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Matcl> de Boxe
ACTE PREMIER
La salle du bar, au casino de MonvUlt -sur-Mer ; vaste pièce donnant, par de larges portes titrées, sur la promenade qui longe la mer.
.1 droite, un bar anglais, derrière lequel s'alignent des flacons multicolores, et devant lequel se haussent quelques chaises montées »«r des ïambes démesurées.
Sur les côtés de la pièce, des tables de café recouvertes de nappes.
Scène première
EDMOND. YVETTE, ÊLIANE
Au lever du rideau, Edmond (le barman) essuù des verres, derrière son comptoir. .1 une table proche, viennent s'asseoir deux jeunes femmes, aux toilettes modestes et aux visages fardés, de celles-là qui exercent sagement et sans éclat la profession difficile de « fille de joie ».
Yvette. — Edmond !
Edmond. — Mademoiselle?
Yvette. — Donnez-moi un vermouth sec, s'il vous plaît... (A son amie.) Et toi, qu'est-ce que tu prends?
ÉLIANE. — Un Byrrh à l'eau de Seltz.
Yvette. — Vous avez entendu, Edmond?
Edmond. — Oui, Mademoiselle... voici... un vermout, un Byrrh !...
(Il vient les servir, i Yvette". — Edmond, je vous présente mon amie Êliane, qui vient d'arriver... C'est ma meilleure amie, je vous la recommande. Edmond ; faites pour elle comme pour moi. Prévenez-la si vous voyez une bonne occasion.
Edmond. — C'est entendu.
Yvette, à Êliane. — Donne ton adresse à Edmond.
Eliane. — Je m'appelle Eliane, et je suis à la villa Léda.
Edmond. — Villa Léda... Alors je vous ferai un signe, vous pouvez compter sur moi : j'emploierai tous mes moyens pour vous procurer de la clientèle... Malheureusement, la saison s'annonce bien mal.
Yvette. — Pour sur !. . . Il y a rudement moins de monde que l'année dernière.
Edmond. — Et la qualité n'a pas remplacé la quantité.
Yvette. — Ça, c'est vrai '.... Vous vous souvenez, Edmond, ce que c'était gai. l'an passe, à la même époque... il y avait le petit baron de Ropiquet; Eiton, le fils du banquier...
Edmond. — Cette année, Ropiquet n'est plus baron.
Yvette. — Allons donc?
Edmond. — Il s'appelait Marbon et trichait au bac !... Quant à Riton, son père est en prison. Yvette. — Pas possible?
Edmond. — Il avait une mine, alors il a sauté ! Yvette. — Ce que c'est que la vie, tout de même!... Et le grand Russe !... vous vous rappelez... Oh !... comment s'appelait-il?
Edmond. — Le P.usse?
Yvette. — Oui. celui avec qui j'ai tant couché... Oh ! c'est bête, je ne peux pas me souvenir de son
nom.
Edmond. — Le prince Bristotï?
Yvette. — C'est ça :
Edmond. — Oh ! un véritable homme du monde, celui-là ! à midi il était saoul !
Yvette. — Comme un Polonais !
Edmond, fièrement. — Et il se saoulait entièrement ici !... Cette année, ça n'est plus ça !
Eliane. — On voit du monde, pourtant.
Yvette, péremptoire. — Oui, mais ça n'est plus ça. ma petite : tu ne peux pas savoir ce que c'était... (Edmond a regagné son comptoir.) Ça marche tout de même, la boisson?
Edmond. — Mal, très mal !... Presque tous les baigneurs sont des gens de sport... la sale clientèle ! Eliane. — Comment?
Edmond. — Les gens de sport ne boivent pas, Mademoiselle.
Eliane. — Pourquoi?
Edmond. — Parce qu'ils ont trop soif : Eliane, abrutie. — Ah!
Edmond. — Mais oui, ils ne boivent pas ; ils se désaltèrent, mais ils ne boivent pas : ils prennent un citron pressé, un soda : il y en a même qui demandent de l'eau d'Évian... c'est une pitié... Vous me croirez, si vous voulez, je n'ai pas fait six coktails, depuis que je suis ici !
Yvette. — Non?... Eh bien, vrai, en effet, ça ne marche pas, la boisson !
Edmond, rendant la politesse. ■ — Et l'amour? Yvette. — Oh ! c'est la même chose... on ne gagne pas sa vie... Il faut travailler au rabais.
Edmond. — Sale époque !. . . Tons les commerçants se plaignent.
Yvette. — Ce qui nous tue, nous autres, c'est
la concurrence. Pour dix voyageurs qui débarquent à
Monville-stir-Mer, il arrive quatorze demi-mondaines.
Edmond. — C'est vrai !... il y a plus de cocottes,
ici, que de moustiques !
(Plusieurs jeunes femmes, aux robes voyantes et modernes, passent en riant sur la terrasse.) Êliane. — Tiens, en voilà encore, des nouvelles. Edmond. — Oh ! non, non, Mademoiselle, vous faites erreur. . . Ça, ce sont les jeunes filles du monde ! Yvtette. — Autre concurrence !
Eliane. — Quoi?... les jeunes filles Yvette. — Parbleu !... Va te promener, Il derrière les cabines, tu verras à quoi elles s'occupent, ces demoiselles... C'est une concurrence déloyali- ! Eliane. — Oui... mais ça n'est pas de l'ouvrage complet !
Scène III
Les Mêmes, moins MARCEL.
Eliane. — Qui est ci- beau garçon?
Edmond. — C'est M. le comte Marcel de Bellac ; mais, vous savez, avee celui-là, il n'y a rien à faire. Yvette. — Absolument rien, et c'est dommage, car il est riche.
Eli axe. — Il est vertueux?
Edmond. — Non, amoureux Éliane. — C'est pis
Yvette. — Il ne regarde jamais une femme, pas plus d'ailleurs que son inséparable : Roland Kinderley !
Éliane. — Kinderley, l'américain milliardaire?.. Il est ici .'
Edmond. — Parfaitement !
Éliane. — Mais dis-donc, Yvette, avec celui-là, en s'j prenant adroitement, on pourrait peut-être .. Yvette. — Impossible!
Éliane. — Pourquoi?
Edmond. — Il est amoureux '
Éliane. — Aussi?... C'est donc une épidémie? i s d. — Et ce qu'il y a de plus fort, c'est qu'ils aiment la même femme : Mlle Lucie Ménard.
i e. — Ce qui explique pourquoi on les voit toujours ensemble.
ml — Parbleu, ils se surveillent... Us tjours peur que l'un profite de l'absence de
Éliane. — C'est roulant... Il- doivent se dé-
ll- a'en "ut pas l'ait.
I.i toi, André
on vieux...
| Il I i ' devant la porte.)
A.NDEÉ. - tu veux filer !
M Mari.. - - Excusez-moi, mais...
StjzAnne, sans bouger. — On ne vous a pas beaucoup \ u a la maison Marcel, depuis notre arrivée... soit dit sans reproche.
Marcel. — En effet, et j'en suis le premier puni, mais...
Si zanne. — Voilà une ehoso que vous me permettrez de ne pas croire.
M UECCEL. — Vous aurez tort.
Suzanne. — Alors, qui vous empêche de venir?
Marcel. — Le devoir :
Suzanne. — Oh ! oh ! comme il a. bien dit cela: le devoir!... Votre devoir consiste a accompagner partout MUe Lucie Ménard.
Marcel. — Justement!... c'est-à-dire... non, pas le devoir... mais enfin... le... la...
Si zanne. — Vous barbotez, mon beau cousin... Seulement, à présent, puisque je vous tiens, je ne vous lâche, plus !... vous allez venir jouer au tennis avec nous.
Marcel. ■ — ■ Je suis au regret... mais je ne peux pas, en ce moment.
André. — Voyons!... tu as quelque chose à faire?...
Marcel. — Je cherche Kinderley!
Suzanne. — Ah ! alors...
(Elle s'écarte de devant la porte.)
André. — Kinderley?... tu ne le trouveras pas ici... je l'ai vu passer à cheval, il y a une heure, environ.
Marcel. — Seul?
André. — Non, avec Lucie Ménard.
M URCEL, bondissant. — Avec?... Sapristi, que ne le disais-tu plus tôt... Sur quelle route?
André. — La route de Dieppe.
Suzanne, rageuse. — De Dieppe !
Marcel. — Oh, par exemple !... Excusez-moi, j'ai quelque chose de très urgent à lui dire... A bientôt, petite cousine ; au revoir, toi ! (Il sort comme un fou.)
Scène V
Les Mêmes, moins MARCEL.
André, regardant on, dehors. — Comme il court ! comme il court !... Ah ! ah ! il n'y a pas d'erreur, il aime cette Lucie Ménard.
Suzanne, pâlissant. — Ah!... vous croyez?...
André. — Sûrement !... (Voyant le visage décomposé de la jeune fille.) Mais qu'avez- vous?... Oh ! vous savez, j'ai dit cela, sans réfléchir... Il a de l'amitié pour elle; c'est une camarade d'enfance, leurs pères étaient des amis fraternels, officiel- i ouïes deux, les gosses ont été élevés ensemble... Et puis, Lucie Ménard, orpheline de bonne heure, élevée par une sœur do son père, a <\e> allures très américaines :il éprouve du plaisir, a sortir avec elle; niais... de là...
SUZANNE, qui s'est en/m ressaisir. — Pourquoi vous reprenez- vous ainsi, André?
Indre. — Je ne sais pas, il m'a semble que vous aviez (lu chagrin.
Suzanne, plastronnant. - Du chagrin?... moi?...
Mais VOUS êtes l'on, mon ami ; ou avez-vous été chercher cela?... Allons, retournons an tennis; ce doit ci re a nous...
ANDRÉ. - Mais vous étiez venue, pour boire...
Suzanne. — Je n'ai plus soif... Allez, passez devant... Mais avancez donc!
André. — C'est bon; ne me bousculez pas!
MATCH l'i BOX!
Si / \NNE. Oll ! VOUS ries plus liete <|lle nul 0X6 !
(Ils sortent. )
Edmond! — C'est la fin «les. tins ; voilà qu'ils ne prennent même plus un verre d'eau !
Scène VI
EDMOND, ÏTETTE, ÊLIANE, JIM TRIMBEL, PHILLIP BLAWETT.
Pendant la dernière scène, quelques baigneurs sont entrés ; les uns n'ont fait que traverser la pièce, d'autres sont venus au bar, un ou deux ont échangé des petits saluts avec Yvette. A ce moment, un grand garçon très blond, lourd, vient s'asseoir à une petite table, en compagnie d'un homme à cheveux roux : tous deux ont l'aspect très anglo-saxon. Jim. — On peut s'asseoir, Phillip?
Philltp. — Yes... on peut.
Yvette, à Êliane. — Oh ! regarde, Ëliane, le
beau gas !
Éliane. — Ou ça !
• Le grand blond, là-bas.
Je ne le trouve pas épatant.
Tu es difficile... il est superbe.
Quel
Y VET TE ÉMANE
Yvette costaud !
Ëliane. — Évidemment il n'est pas mal ; niais moi, j'aime mieux l'autre.
Yvette. — Moi, il me plaît rudement... Il faut que je demande son nom à Edmond.
Jim. sortant un porte-cigarette de su poche et le tendant à Phillip. — Une cigarette, Phillip?
Phillip. — Merci, Jim : vous savez bien que je ne fume pas.
Jim. — Oh ! c'est juste. (Il prend une cigarette, ! allume et fume béatement. — Après un temps.) On peut boire, Phillip?
Phillip. — Yes... on peut.
Jim. appelant. — Garçon !
Edmond. — Voilà, voilà. Monsieur.
(Il descend de son bar.)
Yvette, l'arrêtant au passage. — Qui sont ces deux types, Edmond?
Edmond. — Vous ne connaissez pas?... Le blond, c'est Jim Trimbel, le boxeur américain ; l'autre, c'est M. Blawett, son manager !
Jim. — Eh bien, garçon !
Edmond. — Voilà, Monsieur...
Jim. — Un gin -cocktail... très fort !
Edmond. — A la bonne heure... Et pour Monsieur .'
Phillip. — Je ne prends jamais rien :
Edmond, retournant à son bar. — Ah !... Un gin-cocktail ! un !
Philltp, après un temps. — Jim !
Jim, se tournant vers lui. — Phillip?
Phillip. — Vous avez assez fumé, mon garçon. (Il lui enlève la cigarette de la bouche, et se met à la fumer.)
Jim. — Pourtant...
Phillip. — Taisez-vous :
Edmond. — Voici le gin-cocktail !
Jim. — ■ AU right... Enfin, voici un vrai gincocktail.
(H boit lentement, avec un air ravi.)
Phillip. — Jim !
Jim. — Phillip !
Phillip. — Vous avez assez bu.
(Il lui enlève son verre, et le vide d'un trait, i
Jim. — Oh ! Phillip, j'avais à peine trempé mes lèvres seulement.
Phillip. — C'est assez !
Jim. — Je ne suis pas en période d'entraînement.
l'un. i.ie. Aussi vous ai-je laissé fumer et boire.
.Ii m. — Vous m'avez laissé?
l'un. i.ip. — Il ne faut pas abuser des bonnes choses, quand on veut devenir champion du monde, Jim.
Jim, regardant Yvette, qui tourne auteur de lui. — Je sais ; vous dites toujours Phillip... Mais je voudrais simplement user... Encore je passe pour fumer et boire, niais il y a une chose qui me manque beaueiuip en ce moment, Phillip, et que je vous demande l'autorisation île taire, puisque je ne dois pas combal i re avant plusieurs mois.
Phillip. — Et c'esi '
Jim. — L'amour, Phillip, sans vouloir vous offusquer.
Phillip. — Vous avez besoin d'amour?
.h m. — Épouvantablement, Phillip... Je vous assure, i1 faut, ou je serai malade.
Eliaxe (Mlle L. Lacroix)
Edmond (M. de Canonge
Phillip. — C'est bon... Prenez ce louis, Jim, une de ces deux dames qui sont là-bas, et vingt minutes de temps.
Jim. — Vingt minutes !... Oh ! Phillip, c'est un si petit temps pour un champion... la petite femme, elle va me trouver bien ordinaire.
Phillip. — C'est assez, Jim... Si vous n'êtes pas là dans vingt minutes, je ferai comme pour la cigarette et le cocktail...
Jim. — ■ Vous êtes dégoûtant, Phillip.
Phillip. — Yes. je suis... Et maintenant, allez !... Moi, pendant ce temps, je vais écrire pour vous à votre sainte mère, en Amérique.
Jim. — Merci... (Poignée de main émue.) Mais comment faut-il s'y prendre, pour la dame?
Phillip. — Levez- vous... allez jusqu'à la porte, et faites, à celle des deux qui vous plaira le plus, un canard avec la tête.
Jim. — Un canard?
Phillip. — Yes... comme ceci...
Jim. — Je crois, Phillip, que c'est, en bon français, un signe.
LE MONl>r. U.l.lSTKK
Phillip. — I tlou't oare... Go an.
(Jim se lève et fait quelques pas.)
Jim. — Je suis assez loin, Phillip?
l'un i u\ Non. avancez encore.
Jim. — Ii if
Philijp. — Yes...
.Iim. — El à préseni !
Phillip. — Le oanard !...
Jim. — Oh ! yes !
( U fait d't normes signes de tète du côté de Phillip.)
Phillip. — Mais pas à moi, abruti !
Jim. — Oh ! stupide !... I beg your pardon ! (Il fait à Yvette les mêmes signes maladroits.)
Y\n n — É liane, regarde donc... je croie que le boxeur me fait de l'œil !
Éliane. — Il te fait même du nez, de la tête, du cou !... Il t'appelle ; vas-y donc '
V\iite. — Bien sûr que j'y vais... Quelle aubaine... A tout à l'heure, mon petit chou : on se retrouvera sur la digue, hein?
n e. — Moi, je vais aller faire [un tour dans le casino... Tu me raconteras.
Yvette. — C'est ça... bonne chance.
I h'Ilr se dirige vers le fond, Jim l'accoste.)
Jim. sortant avec Yvette. — Vingt minutes, il a dit, le manager.
(Éliane sort par la droite.)
Phillip, tirant sa montre. — Le round commence à onze heures dix !.. attention... à onze heures trente !...
(Il se dirige vers la droite, en si.fllnta».t un air nanlee qu'il martèle du talon.)
PHILLIP. ROLAND KINDERLEY, LUCIE MÉNARD
Lucie Ménard et Roland Kinderley entrent, en costume de cheval.
Kin'derlet, apercevant Phillip. — Allô, allô ! master Blawett, are you wel] .'
Phillip, se retournant. — Oh ! Monsieur Kinderley ! Je suis si tellement heureux de vous voir !
Kinderley. — Mettez votre vieille main loyale dans la mienne, old fellow !... Et votre poulain, votre assommeur, le jeune Jim, qu'en faites-vous?
Phillip. — Il va bien, Monsieur Kinderley, je vous remercie, il tape toujours comme un marteau : il est le meilleur poids walter d'aujourd'hui... Seulement il m'inquiète, car il est très... comment dire... très tendu vers les choses de l'amour, et...
Kinderley, toussant avec force. — Hum lliuin!... chut up... Allons, je vous reverrai... Good by ! vieil ami !...
Phillip. — A bientôt, Monsieur Kinderley. (Il sort.)
Scène VIII
LUCIE, KINDERLEY, EDMOND.
Kinderley, revenant » Lucie, qui s'est assise sur
un haut tabouret du bar. — Eh bien chère jolie petite
pas trop ir ce cheval bondissant?
oh ! voua me connaissez mal !.. nu
tempe d< galop m pour me casser, mon
La fille «l'un colonel de dragons qui monte
m- pou rail en remontrer à dix
la libre Amérique, comme vous !
KiMiiiii.i.Y. — Je vous en prie, ne soyez pas vexée... je retire !
Lucie. — Mais je ne suis pus vexée, je meurs de soif, simplement, ei vous me laissez là sans rien m' offrir !
Kinderley. — Oh ! Kinderley, tu es une sorte <le brutal munie !
Lucie. — Je ne vais pas jusque-là.
Kinderley. — Moi, je vais !... Que voulez-vous boire?
Lucie. — N'importe quoi de frais !
Edmond, empressé. — Champagno-cocktail?
Lucie. — Oh ! non !... une citronnade, tout au plus.
Edmond, dépité. — Ah !... Et pour Monsieur?
Kinderley. — Un verre d'eau !
Edmond. — Mais...
Kinderley. — De l'eau du robinet !
Edmond. — Mais...
Kinderley. — Je paierai comme pour un cocktail !... Clôturez votre bouche, baby !
Lucie, riant. — Ce que vous êtes drôle !
Kinderley. — Je suis... yes... Quand je suis auprès de vous, je pense que la vie a quelquefois une agréable physionomie !
Lucie. — Attention ! attention !... vous allez me faire la cour, et M. de Bellac n'est pas là... N'oubliez pas nos conventions.
Kinderley. ■ — Ne craignez rien, je suis loyal ! M. de Bellac et moi, nous nous sommes promis un combat toujours franc pour obtenir votre douce petite main ; j'attendrai donc sa présence pour vous dire ce que j'ai là, pour vous, dans ma poitrine.
Lucie. — Je n'ai jamais vu deux hommes plus honnêtes.
Kinderley. — J'ai beaucoup d'estime pour cet adversaire : je voudrais le voir couché dans son tombeau, mais j'ai beaucoup d'estime pour lui.
Lucie (riant). — Oh! oh! voyons Roland, vous n'êtes pourtant pas méchant :'
Kinderley. — Non, pas du tout, je ne suis pas méchant; mais je vous... je vous... Non, je dirai seulement quand M. de Bellac sera là !
Lucie. — Vous êtes même très généreux.
Kinderley. — Ne parlons pas !
Lucie. — Cette pauvre mendiante à qui vous avez donné, tout a l'heure, ce billet de mille francs, dans la forêt, doit vous juger ainsi... Mon Dieu, était-elle éblouie... Mais, vraiment, vous gâchez le métier, pour ceux qui n'ont pas votre fortune.
Kinderley. — J'aime à voir autour de vous des visages heureux, chère enfant : je veux que tous ceux qui souffrent vous doivent du bonheur ; et si vous avez quelques bons pauvres auxquels vous portez un intérêt, puisez dans mon portefeuille, je serai eontent tout à fait... Tenez, il y a un jeu qui est très... comment dire... très débordant de sensations, c'est de jouer au bon Dieu... Vous ne connaissez pas?
Lucie. — J'avoue...
Kinderley. — Oh ! je yeux vous l'apprendre... vous aimerez sûrement... II consiste, quand on a rencontré un brave pauvre qui a du mérite, auquel la vie a été belle-mère et pour qui la chance n'a pas eu un rire, à lui envoyer tout à coup, en cachette, sans qu'il puisse comprendre comment cela lui est tombe, une grosse somme qui remette son bonheur planté sur des jambes solides ; pas un secours, pas une aumône, non : une petite fortune ! Alors il est stupide, il ne sait pas d'où ça vient ; il pense que c'est, le, bon Dieu qui. sans prendre garde, a laissé glisser ces bank-notes de son portefeuille... On s'amuse beaucoup de sa joie... C'est un jeu très délirant , vraiment .
m m < il m; i!i>\i;
l.iiii.. - Sav.ez-vous que c'est très joli, ce que vous avez raconté là.
Kinderley. — Non, c'esl sportif!... Jouons à cela, un jour : \ oulez \ ous .'
Lucie. — C'esl cela!... seulement il faudra débuchez un bon paui re.
Kinderley. - l 'H en trouve, mais on * L • » i i avoir de fins limiers, car c'est un gibier qui se cache beaucoup.
Scène IX
Les Mêmes, M \i:<T.L.
.1/,,, , nti i rouge d< ehalew .
Marcel. — Ouf!... enfin vous voici!
KlNDERLET. Allô'. deal' flielnl ! Comme VOUS
i ranspirationné .'
M LRCEL. — J'ai galope' sur la route pour vous rattraper... A L'auberge du Maître d'Equipage, on m'a dit que vous étiez rentrés, alors j'ai regalopé pour venir... Excusez ma tenue, Lucie :
Lucre. — Vous avez été puni '... Si vous étiez passé à la maison, ce matin, comme de coutume. vous auriez su que je voulais monter à cheval !
Marcel. — C'est vrai!... Pardonnez-moi de nouveau... J'ai dû rester chez moi pour écrire une longue lettre à mon notaire, afin qu'il me fasse représenter à une assemblée des Mines de Marfon. dans lesquelles se trouve à peu près toute ma modeste fortune.
Kixderlet. — Marfon '....
(Il ■fait entendre un claquement de langue de mauvais augu/re.)
M LRCEL. — ■ Oui. je sais, le marché baisse en ce moment ; mais ce ne sera pas sérieux, l'affaire est bonne ; mon père, qui en fut un des fondateurs, disait toujours qu'il n'en connaissait point de meilleure... Les titres vont remonter !
Kixderlet. — Probable, en effet
Marcel. — La promenade fut bonnel
Lucie. — Délicieuse.
Marcel. — Le pacte.'
Lucie. — Respecté rigoureusement... Kinderley est aussi honnête que von-, et ce n'est pas peu dire. . . D'ailleurs, à la moindre tentative...
Kixderlet. — MUo Lucie est encore plus honnête que nous deux réunis.
EDMOND. — Monsieur le comte prendra ? . . .
M lrcel. — Une demi-Vittel.
Edmond, à part. — Et voilà !
Kixderlet. à Lucie. — A présent, chère jolie amie, que M. de Bellae est là. je vais vous poser les matinales questions coutumières. Votre mignon cœur, to day. ne fait pas tic-tac?
Lucie. — Vous me prenez donc pour une pendule, mon bon ami?
Kixderlet. — Il ne faut pas plaisanter : c'esl i rès .rave.
Lucie. — Oh ! oh :
Kixderlet. — Vous ne sentez pas que l'amour est venu en vous ?
Lucie, riant. — Ce matin?... Xon.
Kixderlet. — Encore vous riez !
Lucie. — Mais a quoi sent-on cela, d'abord ?
Kixderlet. — Oh '.... ça n'est pas facile à dire ; n'est-ce pas, monsieur de Bellae ?
Marcel. — En effet.
Kixderlet. — Que sais-je... On sent cela à... à une grande joie qui est très 1 1 iste, à une mélancolique
envie de rire, à ■ joyeuse envie de pleurer... à...
que sais je !
I.i in.. - Désolée, mais je ne mus rien de tout cela
Kl\ DERLE1 . — Je suis sans COI
M lrcel. Enfin, voyons, Lucie, vous avez bien, cependant, une toute petite préférence pour l'un de nous I
!\i\ini;ii i Vous sentez bien, parfois, d'êl re seule avec moi, toute seule, sans M. de Bellae .'
M LRCEL. — Ou avec moi. sans M. Kinderley.
Lucie. — Non vraiment, je n'ai aucune préférem
assure, aucune... Vous êtes charmants, I un
.-i l'autre, et s'il me fallait absolument faire un choix,
je serais Eort embarrassée. Je dirai même plus... il me
serait tort désagréable d'être séparée de l'un de vous.
Kinderley. — C'est Fantasmagorique !... Et vous ne sentez pas...
Lucie. — -Comment, encore?... L'interrogatoire n'est pas tei m
Kinderley. — Non I il reste la troisième et dernière matinale question coutumière... Et vous ne sentez pas un besoin... comment vous dites... d'intimité, le désir d'un foyer à vous-même, de beaux petits bruyants enfants qui vous appeleraient... maman!
Lucie. — Oh ! en aucune façon... Je ne pense pas encore à ces choses ; merci bien... J'aime monter à cheval, jouer au tennis, plonger du radeau, courir après la balle, dans le golf, rouler, sur les routes, en auto... Je rêve de monter en aéroplane, de grimper sur le Mont-Blanc... Je suis sportive, comprenezvous, sportive ! . . . Vous ne me voyez pas avec un mari retenu par son travail, et avec des moutards s'aurasant à collectionner coqueluches, rougeoles, scarlatines et autres plaisirs du jeune âge... Je ne vous ai rien fait, mes bons amis.
Marcel. — Pourtant, il faudra bien vous décider au mariage, un jour ou l'autre.
Lucie. — J'ai le temps !
Marcel. — Certes ; mais vous avez vingt ans, c'est le moment d'y penser sérieusement.
Lucie. — Je suis très heureuse ainsi... Ma brave tante, qui m'a recueillie à la mort de mes parents, m'adore, elle me laisse libre ; détestant le monde, elle me voit, avec joie, me livrer aux sports... J'ai deux excellents amis, droits, honnêtes, dévoués. .. pourquoi voulez-vous à toute force que j'aille briser un tel bonheur?
Marcel. — Parce qu'il ne faut pas être égoïste, Lucie, et qu'il nous faut aussi penser à nous, qui vivons dans l'indécision.
Kixderlet. — Dans l'anxiété!... A nous, qui vous aimons'
Marcel. — A nous, qui attendons votre choix., in »ur savoir ce que sera notre vie.
Lucie. — Vous êtes doue bien pressé d'être fixé, Marcel ?
Marcel. — ■ Je serais peu galant, si je vous disais le contraire.
Lucie. — Voilà une réponse plus courtoise que passionnée.
Marcel. — Vous êtes méchante !... Et vous ne répondez pas à notre question.
Lucie. — Mais comprenez donc, entêtés que vous êtes, i pi' une seule chose pourrait excuser le chagrin que je serais obligée de faire à l'un de vous, en épousant l'autre, une seule chose : l'amour, et que, pour l'instant, non... je ne suis pas amoureuse ; je suis...
Kixderlet. — Vous êtes sportive, yes, nous savons, chère petite amie : mais l'amour n'est pas incompatible aveo le sport !.. Et puis, le mariage n'est pas seulement une question d'amour.
Lucie. — ■ Ah bah ! c'est aussi...
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Kinderley. — Une question de sympathie, d'estime, d'accord de caractères, de natures... Vous êtes gaie, il faut choisir celui de nous deux qui est le plus plaisant garçon, et celui-là, vraiment, c'est moi, j'ose dire.
Marcel. — Ah ! mais !
Kinderley. — Permettez... vous êtes présent, je peux donc dire ce que je pense... (A Lucie.) Vous êtes une hardie et vaillante fille ; il faut choisir celui qui est le mieux tourné vers les exercices sportifs, et celui-là, c'est encore moi, j'ose redire !
Marcel. — Ah ' pardon, pardon ; ici je proteste avec la dernière énergie... Il me semble que dans tous les sports je suis au moins votre égal.
Kinderley. — Je reconnais: mais vous faites cela par nécessité, par snobisme, non par plaisir.
M w-j il. — Par exemple !
Kinderley. — Vous êtes sportif raisonnablement, pas de naturel.
Mabcel. — Qu'en savez-vous?
Kinderley. — D'ailleurs, les Français no son i pas sportemen ; seuls les Anglo-Saxons ils aiment vraiment.
.Marcel. — Autrefois cela pouvait être ainsi, mais plus aujourd'hui... Nos champions ont battu bien souvent les vôtres, ces temps d<i i
Kinderley. — Ils ont gagné des Anglais, pas des
i !.. — Avec ça !... C'est nous qui tenons tous les record.-... Il n'y a pas jusqu'à votre sport national, la boxe, qui ne noua ait fourni l'occasion de montrer la supériorité incc muscle fiançais.
Kindkri.ey. — Oh ! laissez-moi rire !
Marcel. — Riez tant que vous voudrez ! c'est vrai, toul de même.
Kin derley. — Je ris à gorge étendue.
Lucie. — Garçon, une autre citronnade!... Oh! vous me donnez soif, à discuter ainsi ; vous êtes impayables, avec vos muscles.
Marcel, à Kinderley, — N'empêche que notre champion national, le jeune Paul Dumortier, a mis à mal quantité d'Anglo-Saxons fort réputés... Ils n'ont pas pesé une once, devant lui.
Kinderley. — On n'a mis sur le ring, devant lui, que des boxeurs en chiffons...
Scène X
Les Mêmes, BLAWETT.
Phillip, sa montre à ht main. — Barman !.. avezvous vu Jim?
Edmond. — Non, monsieur Phillip.
Phillip. — Oh ! le sale boy... Onze heures trentetrois ! Je ivais devoir faire comme pour la cigarette et le cocktail... Où habite la dame qu'il a emmenée?
Edmond". — Villa Marie-Madeleine, rue des Dunes.
Phillip. — J'y vole... Oh !... naughty girl. (H sort en bougonnant.)
Scène XI
Les Mêmes, moins BLAWETT.
Kinderley. — Tenez... votre Paul Dumortier, votre fameux champion. . .
Marcel. — Eh bien?
Kinderley-. — Il ne tiendrait pas cinq rounds, vous entendez, cinq rounds, contre Jim Trimbel, dont l'homme qui vient de passer est le manager.
Marcel. — Trimbel, ce grand escogriffe blond qu'on voit déambuler ici depuis quelques jours?
Kinderley. — Yes !
Marcel. — A mon tour de rire, cher ami... votre amour-propre national vous égare.
Kinderley. — Je ne suis pas égaré ; je suis bien dans le chemin véritable, et toujours prêt à fournir un pari sur cette chose.
Marcel. — Je parierais tout ce que j'ai.
Kinderley. — C'est une manière de parler... vous ne risqueriez seulement pas cent mille francs !
Marcel. — Cent mille francs?... Entendu.
Kinderley. — Vous pariez cent mille francs?... AU right ! mettez votre main française dans ma main américaine.
Lucie. — Quand vous aurez fini de dire des sottises, vous songerez peut-être à moi... Il est midi, et je n'habite pas ici... Qui m'accompagne?
Kinderley. — Nous parlons, avec sérieux.
Marcel. — Il n'y a là aucune plaisanterie !... je montrerai à M. Kinderley....
Lucie. — Vous m'amusez, tous les deux : vous discutez comme des gosses... Mais vos grands paris sont bien platoniques, puisqu'il n'y a aucun match projeté entre le champion américain et le champion français !
Kinherley. — Oh !... It is true !... Cela est vrai !...
Mabcel. — Vous avez raison... c'est d'ailleurs une grosse lacune... Comment n'a-t-on pas songé à faire rencontrer ces deux hommes !
Ki: ni ii i v. — Oui, c'est stupide !... Mais, brusquement, il me vient une idée... monsieur de Bellao,
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pourquoi, voua e( moi, ne ferions-nous pas l'organi- Bation do cette rené..
Marcel. — C'est la question que j'allais vous poser, monsieur Kinderley.
Kixderley. ■ — Bravo'... nous arrangerons cela, ici, à Monville sur-Mer : cela fera du bien au p
M lri ex, — Entendu...
Lucie. — Oh ! c'est amusant ! c'est amusant ! .. Quand allez-vous faire cela '
Kixderley. — Pas avant un mois et demi, le temps nécessaire à nos hommes pour s'entraîner !
Marcel. — Xous fournissons la bourse... De combien sera-t-elle?
Kinderley-. — Trimbel ne marchera qu'avec soixante mille au vainqueur et quarante mille au vaincu... Cela fait ensemble cent mille francs, dont nous Eournissons chacun la moitié... Cela vous va-til?
Marcel. — Admirablement... Cinquante mille pour la bourse et cent mille de pari !... Bravo ! voilà de l'argent américain qui sera bientôt dans des poches françaises !
Kixderley. « Lucie. — Vous verrez, dans un mois et demi, jolie petite amie qui riez, que les hommes les plus s-portifs sont les Américains.
Marcel, s' énervant. — Vous verrez ce qu'un Français peut faire d'un Américain.
Kixderley". de même. — ■ Seulement, petite douce jeune fille, après, il faudra choisir entre nous deux ; car la vie devient impossible... je sens ma nervosité nui s'irrite.
Marcel. — Et moi, je deviens enragé !
Kixderley. — J'ai beaucoup d'estime pour M. de Bellac, mais j'ai vraiment trop envie de le voir pousser son dernier soupir ; cela m'inquiète !
Marcel. — M. Kinderley est un homme que j'admire, mais il me vient de furieuses envies de l'étrangler !... Il faut que cela cesse !
Kixderley. — Yes, il le faut, il le faut !
Lucie. — ■ Calmez-vous ! vous me faites peur !.. Comment voulez-vous que je fasse un choix, puisque je vous estime l'un et l'autre au même degré?
Marcel. — Jetez un sou en l'air, tirez-nous à la courte paille, jouez nous aux petits chevaux ; mais que cela finisse !
Kixderley. — Yes, que cela finisse !
Lucie. — Mais...
Marcel. — Il le faut !
Lucie. — Pourtant...
Kixderley. — Il le faut ! '
Lucte. — Eh bien, taut pis ! c'est vous qui l'aurez voulu !... Incapable de faire un choix, je m'en remets au sort, ainsi que vous me le conseillez ; j'épouserai celui des deux dont le champion aura été vainqueur dans le combat que vous organisez !
Marcel. — Bravo !... voilà qui est bien français !
Kixderley. — Excuse me ! voilà qui est exclusivement américain!... C'est donc entendu! ail right !... La vie a une physionomie rigolote... dans un mois et demi, vous serez Mm Kinderley.
Marcel. — Vous serez comtesse de Bellac, dans un mois et demi.
Kixderley. — Je cours de suite après Phillip Blawett. le manager de Jim Trimbel, pour arranger les choses avec lui.
Marcel. — Et moi, j'envoie une dépêche à l'entraîneur de Paul Dumortier, que je connais !
Lucie. — Et moi, alors, je reste pour compte !... Charmant !
Kixderley. — Un compte à régler entre M. de Bellac et moi !... A tout à l'heure '. (Il sort.)
M w:< EL, 8'(U80yai an !
i dmond, accourant. — Un i ir, mon-
sieur le comte '
M \i;. EL. - Non !.. de quoi i
Edmond, remontant. Misère de misère
KINDERLEY, revenant. — Mademoiselle Lucie, vous restez, ou vous partez?... II est midi cinq minui préfère que vous ne restiez pas avec M. de Bellac, toute seule.
Marcel. — Est-ce une insulte?
Kinderley. — Non, un compliment... Y.
plus jeune que moi ! vous avez une jolie. .. frimousse, comme «m dii ... je préfère !
Lucie. — Je pars, rassurez-vous, et je ne veux ni île 1 un, ni de l'autre !
Kinderley. — Well !
(Il sort au fond ; Lucie à gauche.)
MARCEL. EDMOXD, JIM, YVETTE
Marcel se met à écrire. Jim Trimbel entre par la
droite, avec Yvette, qu'il tient amoureusement far
la taille.
Jim. — ■ Oh ! Yvette, que vos cheveux sont odorants ! L'amour, avec vous, est une douce chose, je puis dire !
Yvette. — Alors, pourquoi, méchant, tant te ' toujours ta montre épinglée à l'oreiller, comme pour faire des œufs à la eoque ; ce n'est pas drôle !
Jim. — C'est un secret !... Mais je ne ferai plus ainsi, je promets... Voulez-vous boire quelque chose avec moi?
Yvette. — Mais oui, mon lapin.
(Ils vont au bar.)
Jisi. — ■ Qu'est-ce que vous prend?
Yvette, l'imitant. — Ce que vous prend !
Jim. — ■ Garçon !... Vous allez voir... quelque chose de mon pays... two stares and stripes !
Edmond, joyeux. — Avec joie, monsieur Jim !
Scène XIII
Les Mêmes. ANDRÉ.
Axdré, passant au fond, aperçoit Marcel. — Tiens, Marcel, tu es encore là?
Marcel. — Ah I mon petit André, je suis bien content de te voir... Justement, j'allais t'envoyer chercher : j'ai besoin de toi et tu vas m'aider.
Axdré. — A quoi?
Marcel. — Je te l'expliquerai... Pour l'instant, allons mettre cette dépêche à la poste... Garçon !
Axdré. — Ecoute, Marcel, moi aussi, je te cherchais : j'ai à te parler... Pourquoi ne viens-tu jamais voir ta cousine Suzanne?.
Marcel, à Edmond, qu: s'est approché. — Tenez, pavez-* ous ! ,
André. — Réponds-moi, Marcel.
Marcel. — Que puis-je te répondre, mon bon vieux? je suis très pris... très préoccupé...
Axdré. — Tu as prononcé tout à l'heure un mot avec lequel tu n'as pas pour habitude de plaisanter : devoir!... Qu'y a-t-il là-dessous?
Marcel. — Mais rien, rien, je t'assure... Que vas-tu chercher là?
Axdré. — Tu te caches, même pour moi? Je n'insiste pas : mais ce que je dois te dire, c'est que Snzanne est malheureuse ; elle est trop fière pour
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l'avouer, mais je \ >>is bien qu'elle .i <lu chagrin!
Marcel. — Suzanne, du ohagrint... Allons, bon!
\\pki-. — Elle a beauooup d'affection pour toi, tu -ai*, beauooup de tendresse... Pourquoi ne vienstu jam
M lrcel. — Parce que... parce que...
Am>kk. — Tu aimes Lucie Ménard?
M ut< i l. — Je veux l'épouser.
A\; ne Su: anne 3ouffrira.i.
Marcel. — Ne me dis pas cela, je t'en prie, tais-
m. \ oici votre monnaie, monsieur le
comte.
l. — Merci... (.1 André.) Allons, viens, toi, et surtout, je t'en prie, plus un mot de loin ceci. (Us se dirigent vers la porte, où ils rencontrent Kinderley et Phillip. )
Scène XV
Les Mêmes, moins MARCEL et ANDRÉ.
Kinderley. — Vous avez compris, Phillip ?
Phillip. — Yes. Monsieur Kinderley. c'est compris, nous ferons triompher les couleurs américai- Seulement, à présent, il faut que je retrouve mon satané boy... Il n'y avait personne chez la
COCOtte !
Kinderley. — Mais dites-moi, Phillip, n'est-ce pas lui, la-bas. avec cette femme toute peinte ?
Phillip. — Oh ! mais oui... Le sale goujat de boy 11 boit maintenant !... Jim ! Jim ! corne hear ! quickly !... que faites-vous là?
Jim. — Mais...
Phillip, allant à lui. — Vous buvez, brute !... /// lui prend son verre et le vide.) Vous fumez, stupide idiot ! t II lui enlève sa cigarette et lu iette à terre.)
Jim. — Mais...
Phillip. — Et vous êtes avec une femme, comme un Français débauché !... (A Yvette.) Arrière,
Yvette. — Ah I mais, dites donc ! je ne vous pas qu'on nu' parle ainsi! moi.... Fichez donc la paix à, ce garçon, hein !... 11 nie plaît, je lui plais : ça nous
regarde.
I Elle s'assied sur les genoux de Jim. )
Phillip, donnant vm cowp de pied dans lu chaise. — Non !c'es1 moi que ça regarde ; je suis son manager... Allons. Jim, sui\ ez moi !
Jim. — Je suis en congé, Phillip.
Phillip. — C'est inexact... vous reprenez votre entraînement demain, Jim.
Jim. — Demain?... oh !
Phillip. — Ne protestez pas.
Jim. — Phillip. j'aurais pourtant bien voulu recommence l'amour avec cette si mignonne petite femme !
Phillip. — Recommence?... Venez immédiatement, Jim !
Yvette. — ■ On le refera tout de même, va, mon gosse !
Phillip. — Vous, filez, suppôt du démon, femme maudite, vous n'engendrerez jamais un boxeur.
Yvette — Chouette, alors !
Jim, soudain énergique. — Oh ! je me révolte, Phillip... je veux encore vingt minutes d'amour !
Phillip. — Ah ! vous révoltez vous-même contre votre manager !... Ah ! vous parlez ainsi à votre manager?
Yvette, à Edmond. — Qu'est-ce que c'est qu'un manager?
Phillip. — Vous êtes un joli salop.vous entendez, une basse fripouille, une brute stupide, un animal vautré, vous entendez?
Yvette, à Edmond. — Enfin, qu'est-ce que c'est donc qu'un manager?
Edmond. — Un homme qui, paternellement, veille sur son boxeur...
Phillip, à Jim. — Idiot !
Edmond. — Le soigne...
Phillip. — Brute !
Edmond. — Le couve...
Phillip. — Chameau !
Edmond. — Fume ses cigarettes...
Phillip. — Crétin !
Edmond. — Boit se« cocktails ...
Phillip. — Crapule...
Edmond. — Tort cela, paternellement
Phillip, exaspéré par Jim,, qui se dandine en sifflant. — Tenez, voilà pour vous, fils de négresse. (Et. paternellement, il le gifle à tour de bras.)
Rideau.
ACTE H
La villa de Jim Trimbel. Grande pièce quelconque, transformée pour la circonstance en salle d'entraînement. — Contre les murs des affiches annonçant lu reurmilrr de Jim Trimbel contre Paul Dumortier, des punchmg bail, des appareils Sandow, des gants de boxe. — A terre des poids. — Une bascule au fond.
Scène première
EDMOND, puis YVETTE.
Au lever du rideau, Edmond, le barman du premier acte, en bras de chemise, les manches retroussées, étale des serviettes sur les dossiers des chaises et range avec zèle. Au bout d'une minute. 1 vette entre par le iond.
Yvette. — Bonjour, Edmond !
Edmond. — Vous.'... ici?... chez Jim Trimbel?
Yvette. — Moi-même !
Edmond. — Que venez-vous faire, malheureuse?
Yvette. — Je viens vous voir, mou bon Edmond, et m'informer si vous êtes satisfait de votre nouveau métier!
Edmond. — Oh ! oh ! oh ! je sais bien, mademoiselle Yvette, que tel n'est pas le but de votre visite. Toutefois, je vous remsr&iï d i\ ;;ir pensé i dira cela et je vous répondrai que je suis tout simplement ravi... Voyez-vous, on ne gagnait plus sa vie dans le liquide, alors je suis allé aux vainqueurs, à ceux qui ont tué mon commerce, aux gens de sport. Ils m'ont absorbé, si je puis dire. Eux, qui ne voulaient jamais rien prendre, ils ont tout de même pris le barman...
Yvette. — Fichue consommation.
Edmond. — Merci... Et voilà comment, depuis un mois environ, je suis soigneur de M. Jim Trimbel.
Yvette. — Vous devez faire beaucoup d'envieux?
Edmond. — Beaucoup, mademoiselle Yvette, d'autant que M. Kinderley est d'une générosité comme on n'en voit plus guère en France... Je fais des vœux sincères pour que son champion triomphe, dans le grand match de demain.
Yvette. — Son triomphe ne fait aucun doute, Edmond, tout le monde le dit dans la ville.
Edmond. — Ça, on ne peut pas le nier, la cote est pour lui : depuis deux jours elle monte dans des proportions fantastiques. Au début, on payait pour Dumortier, puis les deux hommes fuient à égalité, et maintenant notre (s'éeorehant la bouche avec les mots anglais) national american champion a les honneurs de la cote.
Yvette. — ■ Il n'est pas ici. en ce moment ?
Edmond. — Non, mademoiselle Yvette... M. Jim fait son entraînement de course à pied. Il sera rentré dans quelques instants ; il fera alors un petit assaut, pms il prendra sa douche, mangera légèrement et se couchera... Il faut qu'il Siiit frais et dispos pour demain.
Yvette. — En somme, de quoi êtes-vous chargé, vous, ici?
Edmond. — Je pms dire, que je suis chargé des choses les plus importantes. C'est moi qui, seul, vous entendez, mademoiselle Yvette, seul, prépare les serviettes, la cuvette, l'éponge...
Yvette. — Joli métier.
Edmond. — Je suis chargé d'éventer, de masser et de frictionner M. Jim ; je suis chargé de garder. des importuns, cette villa louée pour son champion par M. Kinderley, et je suis chargé encore, et ceci plus spécialement, de vous mettr ■ à la porte, quand
vous aurez le toupet de vous prési ater, mademoiselle Y vette.
Yvette, bondissant, — Quoi,?... Vous avez dit ?
Edmond. — Ne me faites pas répéter ces mots qui me sont pénibles, je vous prie.
Yvette. — Mais je n'ai pas entendu.
Edmond. — Si, mademoiselle Yvette, si !
Yvette. — Vous êtes chargé de me mettre à la porte?... Pas aujourd'hui, en tout cas?
Edmond. — Aujourd'hui plus encore que les jours précédents.
Yvette. — Pardon! la séance d'entraînement de cet après-midi est publique.
Edmond. — C'est ce qui vous trompe ; il faut avoir un mot de M. Kinderley ou de M. Blawett.
Yvette. — J'ai un mot de Jim Trimbel, qu'il m'a fait porter, ce matin ; je pense que cela surfit !
Edmond. — Voilà encore une erreur ; cela ne vous servira de rien.
Yvette. — Ça, c'est trop fort !... Alors, Jim ne compte pas, ici?
Edmond. — Un boxeur ne compte jamais, mademoiselle, son manager seul est important.
Yvette. — Ils sont admirables, ma parole... Voilà un mois et demi qu'on m'empêche d'approcher de Jim et que je ne peux l'apercevoir que de loin ; c'est idiot... Je ne le mangerai pas, leur boxeur.
Edmond. — C'est certain, mais votre vue surfit à le mettre dans un état inopportun... Il a un gros béguin pour vous, vous savez.
Yvette. — Le pauvre chéri !... Moi aussi, je le gobe, Edmond; il est si brutal, si gauche, si maladroit !... 11 est charmant.
Edmond. — Oui, oui, il est délicieux, c'est entendu... (La poussant vers la porte.) Alors, mademoiselle Yvette, à bientôt le plaisir de vous revoir... Le monde va commencer à venir pour la séance ; il faut que vous partiez... vous me feriez gronder !
Yvette. — Vraiment?... Et si je restais?
Edmond. — Je me verrais forcé de porter sur vous une main énergique et expulsive... Ne me contraignez pas à ce geste, qui répugne à ma nature douce et respectueuse.
Yvette. — C'est bon ! c'est bon ! je pars : mais je lui dirai un mot, à votre M. Blawett 1
Edmond. — ■ Ce mot-là, mademoiselle Yvette, il ne le comprendra pas • on ne l'emploie pas en anglais.
Yvette. — Bonsoir.
(Elle sort, furieuse.)
Edmond. — Mes respects, mademoiselle Yvette, mes respects.
Scène II
EDMOND. QUELQUES INVITÉS, puis ANDRÉ.
Edmond, à part. — Tant de constance mériterait un sort meilleur !... (A deux messieurs qui entrent.) Vous avez des cartes, Messieurs?... Merci bien... Veuillez vous asseoir et ne pas fumer, je vous prie... i A un A a, /luis.) Avez-vous une carte, Monsieur?... (L'Anglais ne répond pas.) Ave you ticket, Sir?
I HOU DE 11.11 SI RÉ
\\.,1 A1-. — Yes '
ind. L'haut you... (A part.) Je com-
à parler anirlais. c'est épatant... Cela De veut pas dire que je le sais : mais c'est épatant t'oul de même !
\\i>i:i. entrant en coup de voit. — Bonjour, Edmond... vous n'avez pas vu M. de Bellac, par hasard.
Edmond Non, Monsieur, il n'est pas venu ici.
A\im;i\ — Ça, c'est, un peu fort ! je le oherche partout.
Edmond. — Il est peut-être à l'entraînement de Paul Dumortier.
\\i>i;i — Mais non ; j'en viens.
!'. — Tenez, voilà M. Kinderley qui rentre- Lui, peut-être, pourra vous renseigner.
Scène III
Les Mêmes. KINDERLEY.
Kinderley. — Allo. monsieur Fortin, votre santé est-elle heureuse, ce matin?
A miré. — Excellente, je vous remercie... Excusez-moi de venir vous déranger...
Kinderley. ■ — Vous ne dérangez pas !... les amis de mon ennemi sont mes amis... Vous savez, par-dessus le marché, que nos conventions, à M. de Bellac et à moi, disent que nous et les nôtres pourrons toujours assister à l'entraînement de l'adversaire !... C'est loyal !... donc, prenez un siège et rafraîchissezvous avec moi... Edmond, de la limonade ! Edmond. — De suite, Monsieur.
André. — Mille grâces, cher monsieur, mais je ne puis accepter votre aimable invitation... J'étais simplement venu m'informer si vous n'aviez pas vu Marcel de Bellac ; je le cherche en vain depuis une heure.
Kinderley. — Je n'ai pas eu la joie de rencontrer cet honorable adversaire, to day ; navré, de ne pouvoir vous renseigner.
André. — C'est curieux... Où, diable, peut-il bien être?... Je vais continuer ma poursuite.
Kinderley. ■ — ■ C'est cela... il faut absolument que vous le trouviez ; il a besoin d'avoir auprès de lui un bon ami consolant, car toutes les chances, a présent, ont mis le cap sur moi, monsieur Fortin... Le combat de demain sera le triomphe de l'Amérique et de son enfant Roland Kinderley... Jim Trimbel est dans une forme terrifiante.
André. — C'est possible, mais Paul Dumortier est splendide.
Kinderley. — Yes, il n'est pas mal. certainement . mais ce n'est pas pareil... j'ai assisté à son entraînement, hier... Croyez ma vieille expérience, il ae vaut pas Jim.de beaucoup! je m'y connais. D'ailleurs, consultez la cote : elle est pour nous !
— J'ai vu pas mal de gens prendre Paul !
Kinderley. — Beaucoup plus prennent Jim...
D'ailleurs, nous allons savoir où cela en est, ce soir...
avant de. partir, vous serez fixé... I II
i Allo... allo... il unie/, moi le
-H vous plaît, Mademoiselle... oui...
Allo... i' rcli .'... i Mi ! pas libre :... Made-
je vi ■ ndez fibre.. . Quoi .'. . . ce
bli i Roland Kinderley, je
■ ■' i ii moquez. .. Vfademoi elle,
mm i ai une place pour le mal '-li Trimbel-
Dumortier... Ali !. I ini, venez la
■l'-H-i... Allo... |c Grand < !i rcleï...
Ah '. bon. . c esi Kindi I ienl devant
en cet
l 'h : well! .. oplendid!... bra ■ ! poui Jim ! Ail n 'lit . Merci. .. t n
l'appareil. ) Vous voyez, monsieur Fortin, c'est superbe, .s Courez chercher votre ami ; et ouvrez votre gilet pour recevoir ses larmes.
André. — J'y vais !... A bientôt, cher monsieur. (H, se dirige vers la porte.)
K i n derley, au moment où il va sortir. — Attendez|! écoutez, monsieur Fortin, jo voudrais vous dire une chose qui s'accroche à mon cœur... Si, demain, comme tout le fait deviner, je gagne... eh bien, je voudrais vraiment que M. de Bellac ne garde pas de la haine contre moi ; j'ai beaucoup d'estime et d'admiration pour lui ; toujours jeserai fier de tenir sa main dans la mienne.
André. — Je lui rapporterai fidèlement vos paroles, Monsieur, et je vous en remercie très vivement.
Kinderley. — Serrons nos mains !
André. — Avec joie !
( Ils se serrent vigoureusement la main.)
Scène IV
Les Mêmes, LUCIE.
Kinderley. à Lucie Mênard, qui entre, curieuse et amusée. — Oh ! comme c'est gracieux, chère jolie petite amie, de venir jusqu'ici .. Votre présence va donner du courage à Jim : il est en forme ; il sait que mon bonheur est au bout de ses poings, et il s'entraîne avec ardeur.
Lucie. — 11 faut bien que je sache comment se prépare ces rencontres sensationnelles... Et vous, monsieur Fortin, vous suive? aussi les entraînements!
André. — Pour l'instant, Mademoiselle, je cherche Marcel. Ne l'aurie^-vous pas aperçu, par hasard?
Lucie. — Mais non, et justement j'en suis fort étonnée. Il n'a pas reparu depuis hier au soir... lui d'ordinaire si exact, si attentionné. . . je me demande ce qui a pu lui arriver.
André. — Je vous avoue que je commence à être inquiet.
Lucie. ■ — Oh ! inquiet !... il ne faut rien exagérer !
André. — C'est certain, mais cette façon d'agir est si contraire à ses habitudes... Enfin... je file... A tout à l'heure.
Lucie. — Revenez avec lui ; quand vous l'aurez I rouvé.
André. — Entendu.
(Il sort. — Pendant cette scène, plusieurs invités sont
entrés, à qui Edmond, tout bas, a demandé leurs
cartes. Parmi eux un gros monsieur à barbe noire.)
KINDERLEY, LUCIE, EDMOND, DES INVITES
Kinderley. — Je suis contristé pour ce pauvre M. de Bellac, vraiment. Il comprend, sans doute, que les chances sont contre lui, et il cache son chagrin !
Lucie. — Ah ! vraiment... les chances?...
KiNiu.iM.iv. — Yes!... De l'avis des amateurs, Jim Trimbel doit vaincre facilement Paul Dumortier.
Lucie. — C'est ce que l'on m'a dit . en effet :
Kinderley. — C'est presque certain... et j'ai ..,. e joie qui gonfle mon cœur, petite jolie chère enfant, nue. joie qui m'étouffe... Mais je ne voudrais pas que mon bonheur soi! noirci par trop de douleur d'un autre... Je suis terriblement inquiet, ai | espère bien que M. de Bellac ne fera pas de bêtise... "Ii ! ee me serait une si affreuse pensée.
I , , ,,,. — Oh ! mais, à moi aussi, par exemple !...
M vieil ni Bl \ i
Que dites vous la.'... Mais vmis me faites peur... Le eroj ez tous capable '
K i\ deklei . ■ Je ne sais pas ; je juge par moi • même, el il me semble que, si le soii tournail contre moi, je ferais une grosse boule! te.
l.i i iE. - Allons, bon !.. me voilà dans une jolie situation ! ,. Vous voyez que j'avais raison de ne pas vouloir choisir. . . Que je regrette donc la ridicule idée que j'ai eue de m'en remettre au sorti... Demain, peut être, un de mes deux chers amis va souffrir à cause de moi, par moi ' Peut-être va-t-il !.. oli ! non. non !... c'est, affreux... Moi qui n'ai jamais l'ail de mal a personne, je pourrais pousser quelqu'un à se... Oh ! Roland, dites-moi que cela ne sera pas : jurez-moi que vous sorez raisonnable, quoi qu'il arrive; jurez-moi, vite, je suis trop inquiète, tmp angoissée brusquement !
Kinderley. — Calmez vous-même, petite tille ; quoi qu'il arrive, je vous obéirai : je donne la parole do mon honneur, de no jamais porter une atteinte à votre joie, si vous êtes à M. de Bellac : et, de plus, je jure que je ferai tout pour consoler ce délicat et honnête garçon, si vous m'épousez.
Lucie. — Vous êtes très bon, Roland, et je compte sur vous.
Kinderley. — Je ne suis pas bon, je suis... égoïste ; oui, c'est cela... Je n'aime pas voir des gens malheureux autour de moi, quand j'ai de la joie... C'est comme lorsqu'il se met à pleuvoir, pendant que j'ai sur le dos un joli habit clair et sur la tête un chapeau en paille ! cela fait un contraste qui est attristant.
Lucie. — Mais si, vous êtes bon pourquoi vous en défendre?
Kinderley. — Parce que, petite amie, la bonté ce n'est pas une qualité, c'est l'absence d'un vilain défaut simplement, et aussi parce qu'il est facile d'être bon. quand la vie vous a gâté en vous reniettant une grosse fortune et aucune ambition.
Lucie. ■ — Pas d'ambition ;
Kinderley". — Si, une... que vous savez bien.
Lucie. — Chut !... taisez-vous...
On entend, au dehors, des cris et des applaudissements.)
EDMOND, à la fenêtre. — Ah ' voici monsieur Jim qui revient.
(Tous les assistants courent à la fenêtre.)
Kinderley-. — C'est lui qui va gagner la joie •de ma vie... Préparez -vous à l'idée d'être bientôt Mme Roland Kinderley, petite jolie amie, cela est, sans doute, inévitable... Mais, avant, je tiens à vous dire que si vous préférez, en dedans de vous, mon adversaire, je vous libérerai de votre parole... Ce que je veux, c'est pour vous une vie douce... Réfléchissez.
Lucie. — Les choses sont bien ainsi, Roland ; laissons le -oit dérider.
Scène VI
Lus Mêmes, JIM, PIIILLIP.
Les cris. les liurràh ' ont redoublé. Jim fait son entrée au pas gymnastique avec Phillip. Il est en simple maillot. Toutes les personnes présentes l'applaudissent.
Tous. — Bravo !... vive Jim... hurrah !... Splendide !
Piiili.ip. — Assieds-toi, little boy... Edmond, éventez Monsieur Jim !
Kinderley. — Eh bien, ce souffle?
Phillip. — Admirable !... Jamais je ne l'ai vu aussi résistant, Monsieur Kinderley !
Le gros monsieur a barbe noire. — Ce jeune athlète est incontestablement merveilleux !
Edmond, éventant Jim. Il respire moins forl que moi, quand je viens de <•< i
Kinderley. — Bravo, Jim!... demain vous ne ferez qu'une machade du I > an i
l'un. Lie. - \ du- pi. m i
Kinderley ; il le couchera sans peine., .Jim?
Jim. — Il verra la valse des papillons, a quat lieine round.
Le <;ros monsieur. — Incontestablement, Du mortier fera un voyage au pays des songes.
JlM, qui a regardé parmi les assistant* vient "
Edmond. — Dites-moi, EcLm I, il n'esl pa i
une dame me demander. '
Edmond (bêlant). — Mais...ais...ais...
JlM. — Pourquoi vous fais le mouton?... Je demande à vous s'il n'est pas venu une dame, avec un carton de moi, pour assister à la séance?
Edmond. — Monsieur Jim...
Jim. — Enfin c'est yes ou no .'
Edmond. — C'est yes... Il est bien venu une dame.
Jim. — Alors?...
Phillip, intervenant. — Allons, mettez vos gants old fellow, et faites le dernier petit assaut...
Jim. — Non, Phillip, je veux, avant, savoir pourquoi cette dame n'est pas ici.
Phillip. — J'ai donné l'ordre, Jim, qu'on ne la reçoive pas.
"te
Hrt
Ji.m Tkimbel (M. Mendaille).
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Jim. — Oh ! vous avez fait cette chose... Je suis très fâché après vous, Phillip.
Phillip, — C'est poux votre bien, homme perverti... Taisez-vous.
Jim. — Mettez-moi mes gants 1
Phillip. — Et vous allez taper sur ma figure?
Jim. — Vons dit
l'un î.ir. — Je \ ais \ ous Paire L'honneur <!<:• boxer • us pour le dernier jour.
Jim. — Alors, je vais taper avec joie sur votre mâchoire '
Phillip. — Ail right, c'est ce qu'il faut !
Le gros sieur, s' avançant. — Puis-je, avant, les poings du boxeur?
Pmixrp. - Ses !... Montrez vos poings, Jim.
tONSIEUR. — Merveilleux... et d'une
dureté voilà qui est splendide... Je vous remercie
et m'excuse., i II retourne vers les autres assistants,
nt.) Merveilleux!... du fer, absolument,
du fer !
Kinderley. — Qui est ce gros sympathique monsieur si fourni quant à la barbe?... un ancien pugiliste ?
Phillip. — Non : c'est Tristan, l'auteur dramatique.
Kinderley. — Vraiment?... Je suis heureux de le connaître : il a une joyeuse figure de satyre.
Phillip. à Jim. — A présent, Jim. mettons les gants. Lprès l'assaut, vous irez doucher, puis coucher vous-même, pour être dispos demain, le grand jour.
fil lui attache les gants.)
Jim. — Ecoutez. Phillip, il n'est pas possible que je fabrique auparavant encore une fois de l'amour
.i\ ec II petite COCOl le .'
Phillip. — Quoi?... vous dites?... Mais vous êtes saoul comme la bourrique... Idiot, vous ne pensez donc qu'à ça !
Jim. — Yes. Phillip, ce n'est pas ma faute, j'en suis malade.
Phillip. — Après un entraînement pareil.
Jim. — Justement, l'entraînement me fait penser
eeïle cllOSe.
Phillip. — Vous êtes fou... Si vous faisiez cette machine, le Français n'aurait qu'un coup à donner et vous tomberiez comme un foulard... Chassez cette lubrique pensée et venez cogner sur La gueule à moi, cela vous fera <lu bien. (Ils vont au fond de la pièce, où saut groupés les spécial ii" >
Scène VII
Les Mêmes, ANDRÉ.
(Aialn entrt ) Li i il. - Ah ' voici \mlre... Eh bien? André. — Je ne l'ai fcrouvi nulle pari : cependant "h m'a di1 chez lui qu'il passerai! tout à l'heure ici li i ."i bendre.
i Ki.i.', . — Je pense bien... vous allez assister
' on entend au dehors de nouveaux
nu nls i Vive Dumortier
etc. /
'.m e i Ce ceci?
passe i il '
virent au lenéti
'■■ C'est Paul Dumortier qui pied.
« ' "h- -i • bien curieu -
époque... un match de boxe met toute une ville en émoi.
Phillip <! Jim. — Allons, old brother, en garde... montrez a ces gentlemen comme vous tapez... (Us se mettent en garde.) Time !... (Ils commencent à boxer.) Bravo le direct... Trade the left... well !... wcll !... Un coup à l'estomac !
Le gkos monsieur. — Bien tapé !
Quelques voix. — Oh ! bravo !... splendide !... quelle vitesse !...
Scène VIII
Les Mêmes, MOOLTJS.
Entre un homme petit. trapu, le chapeau en arrière ;
il voit Tristan, qui est debout à droite ■. il va a lui.
Moolus. — Ali ! bonjour. Tristan ; je te cherchais!... Je viens de suivre Dumortier, il est en pleine forme !
Tristan. — Oui... mais Trimhel est mieux.
Moolus. — On le dit !...
Tristan. — Regarde...
Moolus. — Tu es arrivé quand?
Tristan. — Ce matin...
Moolus. — Et le Grand-Café tient toujours l'affiche?
Tristan. — Je crois, je crois... Trimbel a des directs surprenants, tu sais.
Moolus. ■ — Brasseur y est vraiment épatant.
Tristan. — C'est possible : mais il sera knock-out avant le cinquième round.
Moolus. — Qui ça .'
Tristan. — Dumortier, parbleu !
Moolus. — Je te parlais de ta pièce.
Tristan. — Ça, je m'en fous... Trimbel gagnera en vitesse.
Moolus. — Oui, mais rappelle-toi de ceci, Tristan, si nous entendons crier : « Dixième round », Dumortier finira aux points.
/ » instant de silence. Tous deux regardent boxer Jim et Phillip.)
Moolus. ■ — Dis-donc, tu ne pourrais pas donner un rôle à Dufils. dans ta prochaine pièce au Palais- Royal?... tu me ferais personnellement plaisir.
Tristan. — A-t-il son poids?... Il avait perdu deux grammes hier • s'il ne les a pas re^aiiiie.-, ceiti nuii . ce sera parfait.
Moolus. — Ah ! Tristan, Tristan, voilà ce que c'est que d'être à la fois un spirituel écrivain...
Tristan. — Ça va, ça va !
Moolus. — Et un professionnel de la boxe !
Tristan. — Merci... (Il lui serre la main.) Oh ! la, la, quel upercut !
Phillip. mee un cri. — Aïe!... stop, my dear, j'ai une dent qui a enlevé sa chaussure !
Lucie. — Quelle horreur !
Phillip. — Ce n'est rien. Madame, excuse me. (1! prend dans sa bouche une dent i/iTil jette à terre.)
Jim. — Je suis triste, Phillip, de vous avoir t ainsi fort !
Phillip. - Je suis ravi. Jim, embrasse-moi... \-somtiie le Français, demain, et je veux ne plus avoir une dent à montrer dans ma bouche !
Jim. - Je ferai ainsi. Phillip !
Kinderley. — A présent, Jim allez prendre votre douche et vous coucher. Tâchez de dormir un magnifique sommeil.
Jtm. — Je ne sais pas --i je \ rai. mastej Kin
derley.
MATCH l'i BOXE
K i\ m 1:1 i.\ . - Pourquoi '
Jim. - Pour la raison de l'i ai qui '' ' ""'
en moi.
l'uni. ir. Allons, fermez, Jim... rentrez dans votre chambre.
Jim. -I .nu ais bi< Q voulu...
l'un. i.ii'. Rentrez, allons rentrez. I 11 le pousse à droite. )
Jim. — Elle es! si jolie, cette petite cocol te ! (PhiUip le fait entrer dons lu chambre et ferme la porte, à clef.)
l'un in'. — Quelle brute luxurieuse; vous ne pouvez savoir le mal qu'il m'adonne, Monsieur Kin-
ii sans compter que cotte fille est comme lui;
elle ( Lenl toujours promener de son côté !
M i s, à Tristan. — Filons chez Dumortier, tu
ie rendras compte par toi même... \<< revoir, Messieurs.
I //.v sortent . Ions 1rs assistants sont partis.)
KINDERLEY, PHILLIP, ANDRÉ, EDMOND, LUCIE
Kinderley. à André. — Qui est ce petit trapu boxeur qui parlait au Tristan !
A\i>rf. — C'est Roland Moolus, l'auteur dramatique.
Kinderley. — Encore !... Dites-moi donc pourquoi les gens de théâtre français, ils aimei' tant la boxe?
André. — Ils ont toujours adoré ce qui taur prenait des recettes... peut-être, après tout, est-ce la seule raison.
Lucie. — C'est fini?
Kinderley. — Pour aujourd'hui, oui, iohe petite amie.
Lucie. — Je vais faire un tour sur la plage, avant le dîner... Alors m'accompagnez-vousf
Kinderley. — Avec r.laisir : mais je devrai revenir.
Lucie. — Allons donc... André, si vous voyez .Marcel, dites-lui de venir nous retrouver.
André. — Entendu.
Kinderley. — Vous m'excuserez de vous laisser, cher monsieur.
André. — Comment donc?
(Kinderley et Lucie sortent.)
Scène X
PHILLIP, EDMOND, ANDRÉ, puis YVETTE.
André s'est assis dans un rocking et a pris un journal.
Piiillip. — Voyons, Edmond, tout est-il prêt pour demain .'
Edmond. — J'ai tout mis là, monsieur Phillip... Voici le seau, l'éponge, les serviettes, le chatterton...
Phillip. — Et la bouteille de menthe à l'eau pour rincer la bouche, vous l'avez oubliée!
( A ce moment, Yvette entre et s'avance dans la pièce,
d'un air détaché : les deux hommes ne V aperçoivent
PUS
Edmond. — Elle est prête, monsieur Phillip. mais je l'ai laissée à la cuisine.
Phillip. — Allez la chercher que... i Mois il s'arrête, pétrifié, car, en se retournant, il a vu Yvette ; alors il marche sur elle, les poings serrés.) Vous?...
Yvette (Mlle Maud Gips
vous?... ici:'... Oh! par exemple '. oh !... oh '.... oh !...
Yvette. — Il s'étrangle... Edmond, lapez-lui dans le dos !
Phillip, reprenant ses sens. — Je vais taper dans le bas du vôtre, si vous ne sortez pas d'ici au galop !. . .
Yvette. — Parlez-moi poliment, hein, esp ballot, champion à la manque ; je suis polie avec vous, moi !
Phillip. — Sortez ou je...
Yvette. — C'est bon, je m'en vais : mais je te repincerai, tout moche !
( Elle sort dignemt ni. i
Phillip. — Pourquoi to much !
Edmond. — Elle n'a pas dit : to much ■ elle a dit tout moche !
Phillip. — Tout moche... What is H ;
Edmond. — Ça veut dire quelque chose comme entièrement laid.
Phillip. — Je ne comprends pas.
LE MONDE ILI.l si Kl
Scène XI
rilll.l.ir. EDMOND, \M'i;i:. MAECEL.
Marcel entre très pâle, défait.
M ua< i i . \'i ' André !
Amh: Te voilà enfin ; }>■ te
oherohe depuis le déjeuner.
M \i:ri t.. — Ah ! mon bon vieux:, si tu savais ce qui m'anh e '
André. — Quoi donc .'
M \ki i i .ii- ne peux pas te raconter ici ; viens, viens jusque riiez moi !...
rmi i i Restez, messieurs, nous vous laissons,
iller jeter un coup d'oeil sur le ring ! Marcel. — Mais M. Kinderley n'est pas là? Fini ni'. — Il est sorti... et il m'attraperai! si je ne faisais pas ainsi... ,1e vous en prie, restez... nond. i Venez, tout moche, vous allez monter la garde devant la porte, pour éviter que cette sale tille ne revienne... Glood by, messieurs. I II sort tirer Edmond. )
MARCEL. ANDRÉ
André. — Enfin, qu'y a-t-il?... tu me fais peur, i u es tout pâle.
Marcel. — Ce qu'il y a?... ce qu'il y a?... Il y a, mon petit André, que tu as devant toi un homme ruiné !
André. — Ruiné ?
Marcel. — Oui, ruiné, complètement ruiné, nettoyé !
André. — Vovons, voyons, ce n'est pas possible !...
M LROEL. — Cela est !.. Les mines de Marfon sont ■-m liquidation depuis ce matin : il paraît qu'elles n'ont plus de minerais depuis six mois... Tout le monde le savait, sauf moi. bien entendu. André. — Alors?
Marcel. — Alors les titres qui baissaient sont • ■ asq aement tombés à zéro, sur un coup de panique : et j'en possède pour huit cent mille francs !
André. — Oh ! mais, c'est épouvantable... Enfin ils vont peut-être remonter... il y a sans doute quelque chose a faire !
Marcel. — Rien, mon bon vieux, rien, qu'A se faire sauter 1" caisson !
André. — Quoi?... mais tu es fou?... Que dis-tu la?... Pour ça?... Allons, voyons, Marcel, ce qui ; i ible, affreux, désespérant ; mais enfin l une raison pour...
i Evidemment ! être ruiné n'est rien :
!•• me tirerai toujours d'affaire. Je puis entreprendre mille chosi - je puis reprendre du service : j'ai i> comme lieutenant, on m'accepterait bien avec mon grade à la légion étrangère !... Mali! - : i ■_■ 1 1 de choses i lus graves que cela !
André. ■ - De quoi encore .'
dette d'honneur que je ne vais île payer !
lia I
Mari i fléchie !... 1 »umor-
i demain, c'esl certain, n'est-eepas?...
udr é et la moil ié de la bourse el
mon pari avec Kindi C'esl 150.000 francs, fcu
" rani à 1 rom ei en vingt quai re
i propriété de Bel
Marcel. — Autant dire rien!... Non, non, j'ai pense à tout, mon petit ; depuis ce matin, j'ai tout. retourné, j'ai télégraphié quatre fois à mon notaire ; il n'y a pas d'autre solution : se faire sauter le caisson :
(Kinderley est entré. En voyant 1rs deux hommes, il
va pour se retirer.) \\im:é. — Je te défends do dire une chose pareille I... Tu es ruine... à l'impossible, nul n'est tenu.
Marcel, sursautant. — Hein?... Quand on s'appelle Marcel de Bellac. on paye ses dettes, ses dettes de jeu... si l'on s'est engagé sans être sur île -a fortune, on a commis...
André. — Quoi?
Marcel. — .Mettons... une faute.
(Kinderley s'est arrêté; il revient et se cacfa . pour écouter.)
André. — C'est ridicule ; ce sont des sentiments d'un autre âge : Kinderley est immensément riche, c'est un h. brave homme !... Je vais aller lui dire...
Marcel, l'interrompant avec violence. — Assez, André ! je t'en prie, n'en dis pas plus ! Je ne veux rien demander à M. Kinderley, et je te défends, tu entends, je te défends do t' adresser à lui '.... Ceci me regarde !.. je lui laisserai, par testament, ce qui me reste ; je m'excuserai, par une lettre, de manquer à ma parole et... (Sur un geste d'André.) Non, non, je t'en supplie, tais-toi ! ma résolution est irrévocable !... la décision de l'arbitre, demain, tranchera mon sort !... Ah ! c'est une fameuse minute à vivre, mon petit !... si je n'avais pas tant de honte, je la savourerais en dilettante.
André. — Marcel, Marcel, ne me parle pas ainsi,
à moi, ton meilleur ami! Tu veux cacher ton
émotion... pourquoi?...
Marcel. — Tais toi, tais toi !... ne dis plus un mot... A demain, mon petit... (André essaye de le retenir.) Non, laisse-moi partir... il fautque je rentre.
André. — Reste avec moi.
Marcel. - — Non, non... Tiens, regarde, je pleure... Si quelqu'un me voyait !... Laisse-moi retourner chez moi... ne m'accompagne pas... Je veux être seul, tout seul... je t'en prie... Rassure-toi... Je ne ferai rien ce soir... A demain.
(Il sort vivement.)
Scène XIII
ANDRÉ, KINDERLEY.
André, resté seul, hésite un instant ; puis il se dirige
vivement vers la porte par laquelle Marcel vient de
sortir. A ce moment, Kinderley descend au milieu
de la pièce, et l'appelle.
Kinderley. — Pardon, monsieur Fortin.
André. — Vous?
Kinderley. — Yes... je suis obligé de vous dire quelque chose.
André. — Je dois retrouver Marcel, et...
Kinderley. — Précisément, c'est de lui que je veux vous parler !
André. — Ah?
Kin'ierley. — Oui. je suis entré, il y a un moment, ici ; vous causiez... j'ai entendu le mot ruiné : oui, j'ai entendu !.. alors je suis resté pour écoutei le reste, naturellement.
André. — Naturellement?
KiMna.i i:y. — Yes... Quand on voit son prochain dans la peine, on ae doil pas être discret... je
suis tris douloureus pour votre brave ami. mais je VOUS vous dire que la chose ne mérite, pas tant de - un- mauvais... < 'es! toul à l'ait ridicule... Vraimaii monsieur Fortin, ai je la physionomie d'un
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homme qui regarde à quelques billets de mille?...
Non, n'est-ce pas?... je les donnerais pour <U iter un rhume à mon vieux cocher, qui me vole et se saoule, à plus forto raison les donnerais-je pour sauver la vie à M. de licllae. qui est un beau et jeune homme : Tenez, je m'assieds à cette table e1 je donne, sur la minute, un reçu do cette petite somme... e1 M de Bellac m'a □
André. — Oh ! nsieui Kinderley...
Kinderley. — Et j'ajoute... laissez-moi finir... j'ai dans le Par-West «les propriétés immenses... Si M. de Bellac veut me faire l'honneur d'en devenir te directeur, je lui offre do modestes appointements, cent mille francs par an ; s'il y tient absolument, il pourra vite me rembourser...
André. — .Monsieur Kinderley, vous êtes un bon et loyal cœur !
Kinderley. — Non, je ne suis pas tout cela ! André. — Pour moi, je n'oublierai jamais ce que voris venez de dire... Malheureusement... Kinderley. — Malheureusemein .' .
André. — Marcel n'acceptera jamais... Vous avez vu comme il s'est révolté, tout à l'heure, quand j'essayais de le convaincre.
Kinderley. — Oui, j'ai vu... mais il s'agissait de me demander, tandis qu'à présent c'est moi qui offre... je prie, même.
André. — Cela revient au même pour lui... Je le connais depuis l'enfance, il a un caractère indomptable, une fierté qui serait presque ridicule, si elle n'était pas si admirablement sincère... Ce que vous proposez là. avec tout votre cœur, il ne l'accepterait de personne ; il l'acceptera moins encore de vous ! Kinderley. — Et pourquoi donc !
André. — Vous êtes son rival, vous serez bientôt son rival heureux : il verra, dans votre geste, de la pitié, et il n'a jamais souffert l'idée qu'on puisse avoir pour lui ce sentiment-là...
Kinderley, nerveux. — Alors il préférera cette ebose horrible et stupide de se tuer à son âge, en pleine force, en pleine jeunesse ? . . . André. — Oui. j'en suis sûr-.
Kinderley. — Je trouve cela bête, je puis dire ! André. — Je suis comme vous, je ne comprends pas ! Mais nous jugeons avec nos mentalités ; lui, il voit la vie autrement ; les mots honneur et devoir ont pour lui des significations sacrées et immuables... tant d'atavismes chevaleresques pèsent sur son cerveau!... Vous êtes un commencement de race, monsieur Kinderley ; moi, je suis issu du peuple révolutionnaire ; lui, il est le dernier rejeton d'une famille de guerriers qui ont parcouru le monde, le sabre à la main ; il étouffe dans notre société moderne ; ne pouvant pas être ce qu'il eût voulu, il se condamna à n'être rien que le prêtre agenouillé d'une religion intime : l'honneur de son nom... Vous ne comprenez pas cela, sans doute, vous qui êtes d'une race jeune( active, laborieuse, ambitieuse : vous ne sentez peut, être pas tout ce qu'il y a de beau dans cette oisiveté Kinderley. — Si, je sens... je sens...
André. — Comprenez donc que, lui faire votre proposition, ce serait l'insulter... 11 se considère en faute, il ne voit qu'un rachat : la mort !... Ce sentiment ne peut guère se comparer qu'à l'honneur japonais : c'est un reste de chevalerie.
Kinderley. — Oui, je comprends, je comprends ! c'est stupide !... Alors, il se tuera?
André. — Hélas, j'en ai une peur atroce ; je vais le retrouver, je vais tout tenter pour le sauver, car je l'aime comme un frère ; mais j'ai peu d'espoir... (Il pleure.) Excusez-moi, je suis très ému.
Kinderley, essuyant ses yeux. - — Moi aussi, monsieur Fortin.
André. — Je vous remercie encore... Au revoir, monsieur Kinderley... au revoir. (Il sort.)
Scène XTV
KINDERLEY seul, puie ANDRÉ.
Kinderley, seul. — Pauvre, pauvre uarçon... Oh ! quelle épouvantable chox .,n an
homme va mourir, qu'on a dans sa main de quoi le sauver, et. qu'il refuse !
(Il reste songeur une minute, -puis froisse quelques
papiers avec rage... Enfin il tire de sa poche une
pipe, qu'il prépare avec un grand calme, succédant
à une brusque colère. A ce moment, André ,
vivt ment.)
Kinderley. — Ah ! c'est vous de retour, monsieur Fortin?
André. — Je suis revenu sur mes pas. parce que. . . parce que...
Kinderley. — Parce que quoi?
André. — Le moyen de sauver Marcel...
Kinderley. — Eh bien?
André. — Je l'ai trouvé !
Kinderley. — Et vous ne le dites pas vite, en criant de bonheur?... Oh ! c'est mal... vous savez que je ferai n'importe quoi pour conserver l'existence de M. de Bellac !
André. — Eh bien, c'est très simple... il faudrait que vous obteniez de votre boxeur qu'il perdit, demain, le combat... Ainsi. Marcel ignorant que vous avez combiné cette défaite...
Kinderley. avec enthousiasme. — Mais oui ! c'est cela, bravo!... bien trouvé... il faut... (Mais il s'arrête brusquement.) Ab !... mais non... non... pas cela... Ah! non!... c'est tout à fait impossible, vous n'y pensez pas, monsieur Fortin. . .
André. ■ — ■ Pourquoi?
Kinderlett. — Ce n'est pas seulement mon argent que vous me demandez-là, c'est le sacrifice de mon amour... Il n'y a pas qu'une misérable poignée de bank-notes au bout de ce match, il y a Mlle Lucie Ménard, et elle est toute ma vie, mon bonheur, ma joie... Non, non, il faut trouver autre chose, cela est impossible, impossible !
André. — En effet, excusez-moi... Suis-je bête, je n'avais plus pensé du tout à ce côté du pari... Pardon encore...
Kinderley répète plusieurs lois. — Oh! non non, cela est impossible !... Et puis même, si je voulais, je ne veux pas, mais si ;e voulais, ni Jim, ni Blawett n'accepteraient... ils ont, eux aussi, leur honneur, l'honneur du métier : ils ne comprendraient ni celui de M. de Bellac, ni le mien !... Non, vous voyez, c'est impossible... Allez-vous-en, je vais chercher autre chose... Allez -vous- en. .; Allez-vous-en. (André sort.) Kinderley se promène de long en large, allume sa pipe. — Et, pourtant, un homme va mourir !
Scène XV
KINDERLEY, YVETTE.
Le soir est légèrement tombé. La porte du fond s'ouvre
avec précaution et Yvette paraît; elle marche sur la
pointe des pieds.
Yvette. — Edmond ne m'a pas vue entrer... ça va !
(Elle s'avance dans la pièce.)
Kinderley, sortant Je sa rêverie. — Qui va là?
Yvette, a part. — Zut ! quelqu'un '... (Haut) Excusez-moi, Monsieur, je venais pour dire un petit bonsoir à mon ami Jim Trimbel, avant son combat de demain.
Kinderley. — Oh ! vous êtes la petite cocotte!...
I I MONDE 11 I I SI RÉ
j|u9Mh(
Roland Kinderley (M. de Max).
Yvette, »aloe»jen(. - < >ui.
(Instinctivement Kinderley va se placer devant la
Jim, contn laquelle il s'appuie résolument.)
Yvette. — Il m'a demandé de venir, ce soir,
pas, monsieur, alors je riens... I Un temps.)
menl histoire de lui dire deux mots... Il
que ça lui donnera du courage... c'est un
d véritable gosse... (Un tempe.) Je ne sais
rquoi M. Blawett m'en veut ainsi : je ne suis
pas une méchante fille, vous savez, oh! ea, vous
pouvez demander, pas méchante pour un sou...
1 i ,.,; rh y ne funn plus; les t/eua pi rdue
mble ne pas écouter Yvette.) Si, des fois,
, m'indiquer la chambre de Jim, je
; : entrei ei sortir... ça, je vous le promets...
F< .- en supplie, monsieur, diteE moi
nie... derrière cette porte
! appuyez. . oui, c'est là... j'en suis
sûre ... Oh ! laissez-moi entrer, dites, vous serez si bon... il faut être bon, monsieur Kinderley; laissez-moi entrer...
(Kinderley. les yeux toujours ait loin, s'écarte et lentement ouvre la porte de Jim.)
Yvette. — Oh ! ça c'est gentil, monsieur, vous ries un chic type. Je n'oublierai jamais ce que vous là...
(Kinderley la pousse lentement dehors, referme la porte, donne un tour de clef, met la clef danssapoclie. Puis il descend en scène, s'assied dans le rocJcing, porte sa pipe à sa bouche... tire quelques bouffées... puis il la laisse tomber à terre, et, brusquement, cachant sa tHe dans ses mains, il éclate en sanglots.) Kinderley. — Lucie... petite Lucie.
(Rideau.)
ACTE
La scène représente le foyer des boxeur-, dans le bâtiment ou Von a organisé le match. — Pièce quelconque, tris simple, xi possible sorte de hangar m planchée, avec portes à droite et à gauche, bcmquett s, cl
Des affiche* aux murs. A droite, une porte sur laquelle on a écrit * Jim Trimh ■■lauche
avec la mention i Paul Ihi mortier ». D'autres portes.
Scène première
KINDERLEY, PHILLIP, EDMOND.
A>' lever du rideau, Kinderley, dans rwi rocking -chair,
imne mi cigare, mélancolique, à droite de ■'
Phillip et Edmond entrent à gauche, Ce dernier au, l'éponge, la bouteille de menthe à
l'eau, des servieth s. Us n api rçoivent pas 8 m
ijui leur tourne le dos.
Phillip. — Vite. vite. Edmond... posez tout ceci sur le sol et courez trouver mon ami -M. Moster, qui est devant la porte : dites-lui qu'il prenne tant qu'il pourra Paul Dumortier, sans dire que c'est pour moi. bien entendu.
Edmond. — Oui, monsieur Phillip.
Phillip. — Tâchez de taire rapidement... J'espère que le navrant état de cette brute de Jim n'est pas encore trop connu... je le cache depuis ce marin. autant qu'il est dans la possibilité... Allez:... ce sera le moyen de réparer un peu votre abominable négligence, qui fait tant de mal à tout le monde, Edmond !
Edmond. — Je vous assure, monsieur Phillip, que je ne sais pas encore comment MIK' Yvette a pu entrer... Qu'elle ait profité d'une distraction de moi, pour se glisser dans la villa, c'est bien possible : je me rappelle, maintenant, que le cocher des voisins m'a appelé pour me montrer dans le ciel un aéroplane que, d'ailleurs, je n'ai pu voir ; mais qu'elle ait pu. aussi vite, trouver la chambre de M. Jim. cela je ne me l'explique pas... En effet, quand je suis entré. M. Kinderley était encore dans la salle d'entrainement. il aurait bien vu Mlle Yvette.
Phillip. — ■ Oui, ceci est incompréhensible, en effet, mais il n'en est pas moins vrai que cela est '.... Allez donc vivement faire ce que je vous ai dit... Dumortier. tant que ça pourra '. (A ce moment, Kinderley fait pivoter son fauteuil.) Oh ! Monsieur Kinderley, I beg your pardon, je ne vous avais point vu...
Kinderley. — Good bye, Phillip !
Phillip. — Je me permets de prendre Paul Dumortier, vous comprenez, Monsieur Kinderley, parce que je ne suis pas riche. . . et que ce qui arrive est uue catastrophe pour moi. absolument... Excusi
Kindep.ley. — Vous faites un bon raisonnement... Allez. Edmond, courez, car je crains que déjà vous arriviez trop tard : la cote a baisse à partir de midi et demie, après qu'on a pesé les combattants. I Edmond est sorti.)
Phillip. — Pointant il n'y avait que M. de Bellae, v.pus. le manager de Dumortier et moi.
Kinderley. — Cela suffit et je ne m'explique pas comment vous attendez s; tard pour jouer contre Jim.
Phillip. — J'ai déjà pris ce matin. Monsieur Kinderley, je voulais augmenter seulement.
Kinderley. — A la bonne heure, vous êtes un homme pratique. Phillip. It's al right !... Alors, notre Jim est toujours tout à fait fatigi
Phillip. — Toujours, et même de plus en plus...
Kinderley. — Et il n'y a aucune chance qu'il puisse gagnei :
Phillip. — Aucune, Monsieur Kinderley.
Kinderley. — Ah !
Pitn.Lip. — Oh ! je suis enragé quand je me souviens !... quel malheur, tout de même !... Je pense que c'est un coup arrangé par nos concurrents, ceci; Monsieur Kinderley, ne croyez-vous pas?
Kinderley, se levant, furieux. — Je vous défends de dire une chose pareille, Blawett, je vous défends même de la penser !... Vous avez compris?
Phillip. — Excusez-moi : je ne croyris pas vous fâcher... Je suis si douloureux de ce qui arrive que je parle au hasard... C'est rapport au choc que j'ai reçu en entrant ce matin dans la chambre de Jim, car je l'ai reçu le choc en voyant cette fille qui dormait, paisible, la poitrine dehors les draps, et Jim. qui. lui. avait la tête sur le tapis et les pieds sur la table de nuit... Oh ! quel hideux, effroyable spectacle... Je secouais.lim.il ne répondait pas : elle l'avait mis knoek-out, Monsieur Kinderley. absolument knock-out.
Kinderley. — En combien de rounds. Phillip?
Phillip. — Jim prétend qu'il a tenu cinq rounds : au sixième il a senti un coup à la nuque, et il a été visiter le pays des songes.
Kinderley. — Et la cocotte.'
Phillip. — Elle semblait prête à soutenir un nouveau combat... Je lui ai flanqué un grand coup de pied et l'ai jetée dans la rue. avec ses vêtements.
Kinderley. — Elle n'a rien dit?
Phillip. — Elle n'en a point eu le temps .'
Kinderley. — Bravo !... Où est Jim, en ce moment ?
Phillip. — Dans sa loge, il se prépare : niais il n'a plus de jambes : il est ridicule à voir... Je ne peux pas rester près de lui. il me dégoûte tout à fait.
Kinderley. — Le Français es! bien?
Phillip. — En pleine forme... Hélas '. il n'y a pas de doute sur la fin du combat : Jim ne tiendra pas même ce qu'il a tenu contre la fille de joie.
Kinderley. — Allons, l'anxiété ne sera pas longue !
Scène II
Les Mêmes, EDMOND.
Edmond, entrant. — Monsieur Blawett. monsieur Blawett... (Il s'arrête, en voi/an* Kinderley.) Oh ! pardon '
Kinderley. — Vous pouvez parler, Edmond.
Edmond. — J'ai fait votre commission, monsieur Phillip, mais votre ami m'a prié de vous dire qu'on ne donnait plus Dumortier qu'a deux contre un... Le bruit de la mauvaise forme de M. Jim se répand avec une rapidité folle... Il y a une grosse émotion.
Phillip. — Ça se comprend.
Edmond — Personne ne s'explique ce qui a bien pu arriver.
Phillip. — Le contraire serait étonnant... A présent, Edmond, allez retrouver ce cochon lubrique; moi. je vais faire un tour à L'air, je veux le voir le moins qu'il est en mon pouvoir (Il sort au fond.)
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Edmond. — Entendu.
Kinderley. - Où <'n est-on, «le la séance t.. . Le matoh Dubois-Mac Mever est-il commencé?
Edmond. — Oh ! oui, monsieur, ils en son! même déjà au quatrième round !
Kinderi i •> Bi je vais aller \ oir !... (Edmond sort Kinderley se dirige vers le
tond: à ce moment, entrant Marcel cl A mire.)
Scène III
KINDERLEY, MARCEL, ANDRÉ.
Kinderley. — Good bye, monsieur de liollac.
Marcej — Cher monsieur Kinderley, je vous très heureux de vous rencontrer...
K [NDEKLEY. — Vous pouvez être heureux aujourd'hui ' les chances ont pris brusquement le chemin de vol n' maison.
M lrcel. — Elles l'ont même pris un peu trop brusquement, et c'est de cela que je venais vous entretenir, justement.
Kinderley. — Que voulez-vous dire?
Marcel. — Votre boxeur a été pris, cette nuit, «l'une indisposition !...
\\im:é. — D'une indisposition absolument inexplicable '
Kinderley. — Je vous arrête... Qu'est-ce que cela veut prétendre? L'indisposition de Jim est très explicable... Il a... une maladie do cœur, et parfois il lui prend des troubles ; déjà cela lui est arrivé une fois, à la veille d'un combat, en Amérique.
Marcel. — C'est possible : en tous cas, je ne veux pas profiter de cette situation... Votre champion se trouve brusquement dans un cas d'infériorité manifeste, il faut absolument remettre l'assaut.
Kinderley, sursautant. — Vous ne songez pas à ce que vous dites, monsieur de Bellac, et vous ne raisonnez pas en homme de sport. Il n'y a pas lieu a remise... je vous prie de le croire... Si Jim ïrimbel a perdu sa forme, tant pis pour lui, c'est que sa forme n'était pas solide !
Martel. — ■ Pourtant...
Ki\ DERLEY. — N'insistez pas, vous me fâcheriez !
Le sort s'est prononcé pour vous, il faut respecter
le sort ; la victoire, dans quelques instants, vous
n sourire... Vous serez le mari de Lucie Mé-
nard, et j'ai une grosse jalousie de cela !
Marcel. — Je considère que Mlle Lucie Ménard est toujours libre de son choix, et si elle vous préfère...
Kinderley. — Non, non, elle ne préfère personne, et elle a donné sa parole. . . Elle aussi a de l'honneur ; elle sera votre femme, et moi j'embarquerai demain Amérique... Je voulais rester... mais je ne pourrai pas, vraiment... Vous m'excuserez... mais je ne pourrai pas... Au revoir, messieurs, au revoir. (Il sort rapidement, très ému.)
MARCEL, ANDRÉ
André. — Le pauvre homme, il a l'air d'avoir vraiment beaucoup
I lui, .. il aime trèSprololiileiiienl, Lucie;
et • , h, me désole, car
oi'le loyauté... Mais aussi
tiloii remetl re
• j uli'-r ;
point à aonneuj ,
li mander une ,. ■ i, ta dette :
Marcel. — Oui, peut-être... Ces! stupide...
(Il se promène nereriiscmrnt. )
André. — Ne pense pas à cela, mon petit,
réjouis toi sans arrière. pensée du sort qui to sauve...
En! quoi! on ne bâtit jamais quo sur des ruines... Pense que, tout à l'heure, tu vas être tiré d'ennui, que non seulement tu n'auras pas à, paver la lourde somme qui t'affolait, niais que tu vas te tirer do l'affaire avec un bénéfice de 50.000 francs; pense quo tu vas épouser Lucie Ménard, qui a une jolie fortune, el que ta vie e^t faite définitivement... Pour
Marcel de Bellac (M. G. Lacroix).
moi, je suis bien content, mon petit Marcel, bien heureux ! Après l'épouvantable alarme d'hier, l'existence, ce matin, me semble belle !
(Marcel ne répond rien ; il se promette nerveusement
de long en large ; il a allumé une cigarette, puis il
l'a cassée dans ses doigts et jette à terre.)
André. — Ali ! sapristi, tu as une drôle de façon de manifester ta joie ! .
Marcel, brutalement. — Je ne peux pas sauter comme un gosse... Veux-tu que je marche sur les mains, que je lasse des ailes de pigeon?
ANDRÉ. — Voyons. Marcel, qu'y a t-il .'...
\i i imi i„ Mais rien. cien. , . que peul il bien y .> on ... Je suis ravi, ravi... mais j'attends l'issue du combat poux me réjouir... On ne sait jamais ce qui peut arriver !
ANDRÉ. — Il no peut plus rien arriver que d'heureux ! Jim Trimbe] est nettoyé, tu l'as vu, ce matin, et Dumortier est mieux que jamais... Tiens, allons le voir, cela te réjouira.
Marcel, Une seoonde noue avons bien le
temps.
\m>i:i\ Enfin, Marcel, ce n'est pas possible, tn
me caches quelque chose .'
Marcel. — \h ! laisse moi tranquille, voyons; je te dis que je n'ai rien, que je no te cache rien ; ne m'agace pas.
( // s'assied dans le roching et allwnt mu- cigarette.)
André. — C'est bon, c'est hou !...
(On entend au dehors des applaudissements.)
André, ouvrant la porte de droite. — Tiens! le petit IHibois vient «le tomber... Ah ! il se relève... 11 est grochy. .. (On entend un coup de gong.) Le time est arrivé à temps pour le sauver.
(Il referme la porte et descend en scène. I
Marcel. — Dis donc. André?
André. — Quoi*
Marcel. — Sais-tu si ma cousine Suzanne a profité des places que je lui ai envoyées.
André. — Je ne crois pas.
MARCEL. — Pourquoi?... C'est elle-même qui me les avais fait demander.
André. — Elle tenait absolument à voir le match, tant qu'elle croyait à la victoire de l'Américain: mais elle a changé brusquement d'avis, ce matin, en apprenant par moi que ton champion était devenu le grand favori.
Marcel. — La raison ?
André. — Tu la devines bien... Le Français vainqueur, tu épouses...
Marcel, se levant. — C'est bon !...
( Il reprend sa promenade, nerveusement.)
Scène V
Les Mêmes, PIIILLIP. TRISTAN.
Philt.ip, entrant, en repoussant Tristan. — Non, Monsieur, non, je suis en confusion de vous dire non ; mais c'est non, vous ne verrez pas Jim Trinibel.
Tristan. — Je trouve cette défense incontestablement étonnante !
Phillip. — ■ C'est ainsi... Jim se prépare et, avant le combat, il ne veut pas être dérangé ; il est trop sensible... Toutes mes excuses !
Tristan. — C'est bon, c'est bon, je n'insiste pas... (Apercevant Marcel.) Mais c'est bien à monsieur Marcel de Bellac que j'ai l'honneur de parler?
Marcel. — Parfaitement, Monsieur.
Tristan. — Puis-je vous demander l'autorisation de voir Paul Dumortier ?
Marcel. — Mais certainement, Monsieur, par ici...
Tristan, se tournant vers Phillip. — Un boxeur qui se cache est un boxeur fini.
Marcel. — Passez devant, Monsieur.
Tristan. — ■ Je n'en ferai rien...
Marcel. — Moi non plus...
Tristan. — Si, si, c'est au dompteur à entrer le premier dans la cage.
Marcel, riant. — Ah ! s'il en est ainsi.
(Il sort, suivi de Tristan et d' André.)
Scène VI
PHILLIP, seul ; puis YVETTE.
Phillip. — Certainly, il est fini, il est vidé ; tout le monde le sait à présent, mais je ne veux pas le montrer moi-même... J'ai ma dignité aussi, stupid man !
Yvette, entrant. — Pardon, Monsieur... (Phillip se retourne.) Oh !...
Phillip. ■ — ■ Vous?... encore vous?... dirty creafeure '. i H t'avana sur elle.) Vous a' avez pas assez de i otre matinale coi n cl ton Itti nd<
5 \ i n i.. Ne me t <hez pa - ou j< !mi
et j'' vous fais ai rêtei bi nt<
Phillip. — Oh ! quel affreux fcoupei :
Yvette. Vous savez ce que vous m'avez fait, avec vos manières ridicules t.. . un bleu large comme ça, sur la lisse gauche... C'est interdil en France, mon ami, de défigurer [es gens, voue savez!... Si fous me reflanquez un coup de pied comme ce matin, je fais constater par témoins et je vous atta Je vous demande une indemnité...
Phillip. — Comme incapacité de travail.
Yvette. — Parfaitement... nous sommes des civilisés, non- autres!... Allez, ouste!... laissez-moi passer, je viens voir Jim avant son combat, comme il me l'a demande !
Phillip, découragé. — Oh ! vous pouvez aller... à présent, ça n'a plus d'importance... allez, vous verrez ce que vous avez fait de lui ; ce n'est plus un homme, c'est un limp rag, une éponge, rien du tout... Vous pourrez contempler votre ouvrage et être fière... Grâce à vous le Français va lui faire embrasser la terre, et il va perdre sa réputation.
Yvette. — Oh ! la la ! quelle blague! Laissez-moi donc tranquille : l'amour n'a jamais fait de mal à personne !
Phillip. — L'amour est un poison pour les boxeurs !
Yvette. — Vous me riiontez un bateau ; c'est par jalousie, uniquement, que vous m'empêchiez de voir Jim... oui, Monsieur, et pas pour une autre raison. gj
Phillip. — C'est raide !
Yvette. — - Et la preuve que je dis la vérité, la preuve que l'amour ne peut rien faire, voulez-vous que je vous la donne?
Phillip. — Je ne serais pas fâché !...
Yvette. — Eh bien, c'est que j'ai été introduite dans la chambre de Jim par M. Kinderley lui-même !
Phillip. — Quoi?
Yvette. — Et il a bigrement plus d'intérêt que vous à ce que Jim gasrne, n'est-ce pas?
Phillip. — Qu'est-ce que vous avez dit?... C'est M. Kinderley...
Yvette. — Oui, mon cher, lui-même... ça vous en oblitère une cavité, hein?... Quand je vous ai vu sortir de la villa, hier, j'ai pensé tout de suite à y entrer, bien entendu... J'ai fait appeler Edmond par un cocher de mes amis, et je me suis glissée chez vous. Je croyais qu'il n'y avait plus personne... Crac !... dans la salle d'entraînement, je tombe sur le Kindeiley... « Qui va là? » qu'il dit... Moi, sans me troubler, je m'avance et je lui dis : « Pardon, Monsieur, je voudrais voi; Jim; où est sa chambre?» 11 ne me répond pas... j'insiste : je lui promets de ne faire qu'entrer et sortir, enfin je sors tous mes boniments... Alors, tout à coup, il m'ouvre, luimi me, la portr ; il me pousse dans la cambuse, et referme la porte... J'en étais comme un hareng saur dans le canal Saint-Martin... Même qu'il l'a fermée à clef, la porte, et que quand j'ai voulu ressortir, il n'y avait plus mèche... Alors, comme on ne savait pas quoi faire, Jim et moi, enfermés tous les deux, on a fait...
Phillip. — Assez !
Yvette. — On ne pouvait pas enfiler des perles, n'est-ce pas ?
Phillip — Oh ! ce n'est pas vrai, ce que vous racontez-là, ce n'est pas une chose possible ; vous parlez ainsi pour vous moquer ; mais, dites-moi, à présent, que ce n'est pas vrai !
Yvette. — Que ma tête se remplisse de poux et
Scène VII Les Mêmes, KINDERLEY
Kixdeki i'Y. entrant. — Qu'est-ce que veut cette femme ?
Yvette. — Oh! monsieur Kinderley, vous allez...
Kixpeei r.T. — Sortez !
(I! lui montre la porte d'un geste autoritaire.)
Yvette. — Mais je...
Kinderley, marcha/ni sur elle, les yeux durs. —
!.. et plus rapide que cela !
Yvette, démontée. — C'est bon... c'est bon... . ce n'est pas la peine de faire ces yeux-là... On s'en va !
(Elle sort à reculons.)
Scène VIII
PHILLIP, KINDERLEY.
Phillip. — Oh ! Monsieur Kinderley, si vous saviez...
Kixderlet. — Qu'y a-t-il, vieil ami?
Phillip. — Il y a, Monsieur Kinderley...
Kixderlet, l'interrompant. — Rien du tout, BlawetT !.. Vous avez très chaud, allez donc prendre l'air, old chap, voici de quoi boire à ma santé... (Il lui donne plusieurs billets de banque.)
Phillip. — ■ Oh ! Monsieur Kinderley...
Kixderlet. — Pilez, mon garçon... Mais niez <'onc...
(U le pousse dehor». A ce moment entre Lucie.)
Scène IX
KINDERLEY. LUCIE.
LUCIE. — Eh bien. Roland, vous voilà? je vous cherche depuis une heure. . . Vous n'êtes guère galant aujourd'hui, mon bon ami... je ne vous ai point vu ee matin : vous n'êtes pas venu me chercher, pour me conduire ici : vraiment, je ne sais trop que penser! Kixderlet. très gêné. — Pardonnez-moi, Mademoiselle, j'ai été très pris par les préparatifs de la rencontre, très préoccupé aussi... alors... l.i i ce. — Préoccupé?
Kinderley. —Oui. Mademoiselle...
Mademoiselle?... Vous voici bien céré
. aujourd'hui: vous êtes donc lâché, que
m'appelez plus chère jolie petite amie? »
Kinderley. — Oh ! j>- ne suis pas fâché ; seule-
me faut, à présent, quitter cette Familière
■ ade.
e, — Ah!... (Un tempe.) C'esl donc vrai,
bi eui a perdu brusquement
mme "n dit, el qu'il doil êl re bal i u. cet
— Oui... en effet, c'esl la vérité...
Lucie. Ua!...jen'a mlu le croire !...
Kinderlei . — i i i quelque chose .'
Roland, cela me fait qui Vous m'avez dit, hier : Habi-
pi bientôt M,M Kinderlei
alors, depuis ce moment-là, j'ai cherché à m'habituer et...
Kinderley. — Et?...
Lucie. — J'y était arrivée !
K i\ derley, très ému. — Oh ' petite Lucie, petite Lucie !...
Lucie. — A présent, il me faut perdre cette habitude, cela me surprend ; on ne joue pas ainsi avec les gens !
Kinderiey, brusquement. — Adieu... adieu, chère jolie petite amie !...
( Il se dirige vers la porte.)
Lucie. — Vous partez?
Kinderley. — Oui, je ne peux plus rester ici près de vous... Adieu... adieu.
Lucie. — Alors, avant de partir, Roland, prenez ceci.
(Elle lui tend une feuille de papier.)
Kinderley. — Qu'est-ce donc?
Lucie. — Je m'étais essayée ce matin à signer Lucie Kinderley ; je voulais vous montrer ces modèles pour que vous choisissiez... A présent, ils sont inutiles... gardez -les... comme un souvenir de moi.
Kinderley. — Oh ! mon Dieu, vous aviez... vous aviez... (L'émotion l'étrangle ; alors il se sauve en répétant.) Adieu... adieu !...
Scène X
LUCIE, puis PHILLIP et EDMOND.
Lucie, seule. — C'est vrai, pourtant, que j'y étais habituée...
(Elle va au fond de la scène, s'assied dans un grand
fauteuil, tire son mouchoir et s'essuie les yeux. A ce
moment on entend au dehors des cris, des sifflets,
des applaudissements. La porte s'ouvre, et Phillip
entre en courant. Lucie se retourne pour n'être point
vue ; le dossier la cache entièrement.)
Phillip. — Edmond ! Edmond !...
Edmond, sortant de gauche. — Monsieur?
Phillip. — Préparez tout ; le premier match va être fini, le petit Dubois est tout à fait surclassé par Max-Never ; il n'en a pas pour cinq minutes.
Edmond. — Bien, monsieur Phillip !
(Il s'apprête à sortir.)
Phillip. — Ah ! dites donc, Edmond ; je dois, vous faire des excuses beaucoup.
Edmond. — Des excuses : pourquoi?
Phillip. — A propos de ce qui est arrivéà Jim... Ce n'est pas votre faute, Edmond ; il s'est passé quelque chose de tout à fait incroyable, véritablement, une chose que je n'aurais jamais pu penser.
Edmond. — Et quoi donc?
Phillip. — C'est M. Kinderley, lui-même, qui a f;iit abîmer ainsi Jim Trimbel.
Edmond. — Vous dites !
Phillip. — Oui. c'csl M. Kinderley, lui-même, qui a déclassé Jim... Il faut croirç qu'il avait une bonne raison pour ne pas vouloir qu'il gagne le combat d'aujourd'hui.
LUCIE, qui avait dressé l'oreille aux premiers mots de PMlip, étouffe vm cri. — Oh !... lui... lui !
Edmond. — Vous en êtes certain, monsieur Phillip?
Phillip. — Absolument certain ! Et, tenez, voila même ce qu'il m'a donné, toul à l'heure, quand il a vu que je savais...
I II agite les billets de banque sous le ne~ d'Edmond.)
Edmond. - Eli bien, par exemple, voilà qui n'est pas banal !
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Lucie, à part. — Il a Eai1 cela... il a Eaii cela. (Elle pleure, la tête dans ses mains.)
Edmond Mais dites donc, monsieur Phillip,
à présent, moi aussi je sais
( // tend une main ouvt rie >
l'un. i. il-, remettant les billets dans sa 'poche. — Mais vous, mou ami. ça n'a aucune i -\» ce d'importance ! (On entend de nouwecwx cris.) Allez, pressons, pressons : entendez-vous, c'est la fin '.
Edmond. — Tout; y esl !
(Les sifflets, les acclamations se font pins violents.)
i ■ 1 1 1 1 i i , Quel esl ce m oit I ( •" oui >< la
parte et reqanle au déliais.) Ta \ est : les seconds ilu
petit Dubois ont jeté l'éponge . ça va être à nous!
Scène XI
Les Mêmes, MARCEL, ANDRÉ, TRISTAN, puis KINDERLEY, JIM, des soigneurs, des boxeurs, des curieux.
MARCEL, entrant, à Tristan. — Eh bien. .Monsieur, comment trouvez-vous notre homme?
Tristan. — Superbe.
Phillip, à Marcel. — Monsieur, le premier match est terminé.
MARCEL. — Ah! merci.. . André, préviens Dumortier.
André. — J'y vais.
(Il surf à gauche. Des curieux, les boxeurs du premier
match, des ■«lit/urnes, toute une toute de gens en
maillot entrent par lu droite. Lucie, se dissimule cm
fond de la scène. !
Kinderley. fendant la foule. — A nous, mes enfants : Phillip. sortez votre homme malade !
Tristan" (M. André MayraJ
l'un. ui\ — .!<■ !"■ sois. Monsieur Kinderley; mai- on i e moquei de aou m une porte de
gauche il appelle.) Jim !... allons, Jim, venez... sor-
tez, espèce de i idicule !
(Jim 'litre : il est tout pâle et titubant ; wn murmure se fait entt ndr< i Piin.i [P. — Ah ' vous êtes beau,
dirty mounkj : vous avez l'air d'avoir été coi
un cochon tuberculeux et une brebis oeurasthé-
Âllez... allez prendre votre place dan-- le
Jlez le premier, pour que tous les mangeurs
de grenouilles, ils aient bien le temps de -•■ moquer
ci de faire des mots.
Jim. — Je vous prie de m'excuser, Phillip, mais
je dois vous dire que je comprends bien à présent
que j'ai une meilleure vocation pour l'amour que
pour la
l'iin.i.i]'. l'interrompant. — Fermez!... enough
jew !
Jim. — J'ai la tête lourde, j'ai aussi un torticolis,
et les reins me font souffrir...
Phillip. — Dumortier va vous frictionner, mon
petit ami... Allez, venez...
(Il l'entraîne et sort avec lui. ainsi qu'Ldmond et des soigneurs.) Kinderley, à Marcel. — Vous voyez que vous
n'avez pas grand'chose à craindre, monsieur de
Bellac.
Tristan. — Ah ! voici le beau petit Paul Dumortier !... Bravo...
('Tans les assistants applaudissent le boxeur français, qui passe avec ses seconds.) Tristan. — Gagnons nos places rapidement...
il n'est pas facile de traverser cette foiUe compacte ! Marcel. — Viens avec moi, André... je suis
(■mu. énervé.
André. — Et moi encore plus que toi, si o'esi
possible... Vous ne venez pas, monsieur Kinderley? Kinderley. — Xon. merci vraiment, j'aime
mieux rester ici... Je vais me mettre dans ce roc-
king, allumer un bon cigare et attendre la défaite,
aussi stoïquement que possible !...
Marcel, allant à lui. — Monsieur, je tiens à vous
dire...
Kinderley. — Xe dites rien ; je sais... merci...
Puisque je dois être malheureux, je préfère que ce
soit vous qui soyez content... good bye !...
I Tous les assistants sont sortis. On entend les applaudissements qui accueillent les entrées des boxeurs. Marcel et André sortent à leur tour. — Les applaudissements cessent après de nombreux : « Chut... chut... silence ! » et on entend la voix du speaker, qui annonce le match.) Le Speaker. — Grand combat international en
20 rounds de 3 minutes, gants de 4 onces, entre Jim
Trimbel, américain, et Paul Dumortier, français!...
A ma droite : Jim Trimbel, américain ; à ma gauche : Paul Dumortier, français. Premier round ! ( Un coup de gong \)
(Kinderley s'est assis dans un rocking, au •
plan : il se met à fumer, les yeux au loin... Lucie, qui Va regardé plusieurs fois à la dérobée, voyant qu'il ne l'aperçoit pas, déplace un peu, sur la gauche, et une petite table et son fauteuil. Elle se met à écrire rageusement ; Kinderley ne sort pas de sa rêverie... Alors elle descend, sa table et son fauteuil presque au premier plan, i Lucie, écrivant. — Lucie de Bellac !... (Elle
élève le papier, l'admire, et toujours 1res haut.) Ça
fait bien... Comtesse Lucie de Bellac !... c'est chic !...
( Voyant que Kinderley ne la voit pas. elle laisse tomber son sac, un presse- papier.) Kinderley. — Oh !... Comment, vous étiez là.
Lucie?
Lucie. — Moi?... il y a une heure... vous vous
1 I Mn\ DE ll.li - i EU
en apercevez à prés ne sais pas où vous
g \ eux, mon ami.
Kindeelet. — Vous étiez ici, à cette table? l.i ( ik. — Ici même.
Kinderley. Oh! o'esl curieux... ( In temps.) Pourquoi n > as dans la salle?
Lucie. — Je n'aime pas voir doux hommes se donner dos coups de poing... e1 puis... j'ai quelque ohose de nos important à Caire.
Kindeelet. — Ah!... excusez-moi...
i 11 fait un pas pour se retirer.) Lucie, comme à elle-même, mais très haut. — Doiton signer Lucie de Bellac... ou comtesse Lucie de Bellac... ou comtesse Marcel de Bellac !... (Elle brandit son papier.) Les trois font bien...
Ki\mi;ii î, revenant brusquement. — Lucie! Lucie. — Mon ami?.. Oh! pardon, je vous dérange; j'ai parlé tout haut sans le vouloir, je ue recommencerai plus, je vous promets !
(Elle rit nerveusement à faux et contemple toujours siblement le papier, qu'elle recule comme pour mieux juger de l'effet. /
Kinderley. — Pourquoi vous écrivez cela? Lucie. — Quoi donc?
Kindeelet. — Pourquoi vous écrivez toutes ces signatures : Lucie de Bellac, comtesse deBellac?.. Lucie, se levant, rageuse, et son visage près du sien. — Parbleu, pour m'y habituer, mon cher !
Kindeelet, qui reçoit le choc. — Oh ! Lucie !... (Un grand temps. U regarde Lucie qui plastronne et dont les yeux ne quittent pas ses yeux.) Lucie. — Qu'y a-t-ilî...
Kinderley, tirant le papier qu'elle lui a donné, deux scènes avant. — Vous aviez pourtant écrit celles-ci...
Lucie. — - Et puis après?... j'avais écrit celles-ci quand vous aviez toutes les chances de gagner ; à présent, puisque votre boxeur doit être battu, il faut bien !...
Kindeelet. — Oh ! ce n'est pas possible, vous, Lucie... vous?...
Lucie. — Que vous prend-il?
Kin'derlet. — Vous m'aviez dit aussi que vous étiez habituée à l'idée de devenir ma femme. Lucie. — J'ai dit cela?
Kindeelet. — Mais oui... tout à l'heure... Lucie. — Je ne m'en souviens pas... (Sur un
geste.) Mais du moment que vous me le dites
eh bien, cela prouve que j'ai une nature souple... ce qui est bien heureux, dans la situation présente... Si je n'étais pas ainsi, comment pourrais-je supporter l'effroyable coup du sort qtû affaiblit si brusquement votre boxeur !
le regarde dans les yeux ; il baisse la tête.) Kindeelet. — Vous avez raison !... excusezmoi.-, tout a l'heure j'avais cru comprendre... Lucie. — Quoi ;
Kindeelet. — Ce n'est pas la peine.
Li i ce. — ^i... dites ce que vous aviez cru comprendre?
Kindeelet. — Que vous aviez pour moi de la de l'estime... que je ne vous déplaisais ■ . fin...
i afin que je vous aimais? (Il ne répond
■' nerveusement.) Ah ! ah ! ah !...
lais qui a pu vous faire sup-
KlNDEBl I ' . — \ '■ ait d( iih.I - .
Kindebi i. r. — J ii cœur !
Lucie. — Il ne sait pas le français, votre cœur ! Kindeelet. — C'est bien possible; pardonnezmoi.
Lucie, rageuse et mordante. — Vous êtes joliment fat, mon bon Boland ! Comment, il suffit d'une phrase en l'air, sans importance, pour que vous croyiez une femme amoureuse de vous?... Ah ! ah!... c'est très comique ; il ne vous en faut pas beaucoup !... Désolée de vous désabuser !... cela n'est pas !... heureusement, d'ailleurs, puisque les chances sont pour M. de Bellac... car elles sont sûrement pour lui, n'est-ce pas?... (Il ne répond rien... Les yeux fixés sur le papier qu'il tient à la main, il lutte contre une grosse envie de pleurer.) Mais répondez-moi donc quelque chose !... (U ne bouge pas.) Eh bien, ce n'est pas vrai, ce que yous dites-la, vous entendez, e'est faux...
Kindeelet. — Mais...
Lucie, se montant. — C'est faux, àrchifaux... je n'ai jamais eu la moindre préférence pour vous !... pas la moindre !... Si l'un de vous deux avait dû me plaire davantage, c'eût été Marcel de do Bellac... (Kinderley ne bouge, pas.) Oui, mon cher... Oh ! je vous en prie, taisez-vous!... D'abord Marcel est brun... et j'ai toujours eu horreur des blonds !...
Kindeelet. — M. de Bellac n'est pas brun !
Lucie, s'exapéranf. — Il n'est pas brun?... il n'est pas brun?... vous l'avez bien regardé !... Je vous en prie, ne dites pas de bêtises... il est brun... d'un brun... tirant sur le blond... (Hors d'elle.) Enfin il me plait... il me plait... cela suffit !...
Kinderley. — Oh ! évidemment, ça suffit. (Il déchire rageusement en mille morceaux le papier
qu'il tient à la main.)
Lucie, bondissant instinctivement. ■ — Oh ! c'est mal, Roland !
Kindeelet. — Ce qui est mal, c'est de se moquer d'un brave pauvre garçon, simplement parce qu'il est assez naïf pour croire en vous, et qu'on est une petite Française jolie et sans cœur !
Lucie. — Ce qui est mal, c'est quand, ayant fait la cour à une jeune fille, on s'aperçoit qu'on ne l'aime pas assez^pour l'épouser ; au lieu de le lui dire franchement," honnêtement, on s'en va organiser je ne sais quelle défaite, pour éviter de devenir son mari t
Kinderley'. — Vous dites?
Lucie. — Je dis qu'il n'est pas honnête d'avoir, par un moyen que je n'ai pu deviner, mis votre boxeur hors d'état de résister à Paul Dumortier !
Kinderlet. — Vous savez?
Lucie. — Alors c'est vrai?... Il avoue! il ne cherche même pas à mentir, à épargner ma fierté... Tenez, Roland, c'est lâche, d'avoir agi ainsi ; c'est odieux, et je suis bien contente de ne pas vous aimer ; car j'aurais pu vous aimer, j'aurais pu me laisser prendre à vos paroles ; mais je ne vous aime pas, justement, je ne vous ai jamais aimé, vous entendez, jamais ; et à présent je vous hais, je vous déteste, je vous méprise !... Allez-vous-en, partez, partez... qu'est-ce que vous faites là, planté sur vos jambes (... partez donc ! Ou plutôt dites-moi quelque chose, cherchez une excuse, justifiez vous...
Kinderley. — Lucie, je ne peux pas vous dire... c'est un secret qui n'est pas à moi !...
Lucie. — Je ne vous crois pas... Un secret, l'honneur d'un autre... c'est du roman feuilleton, ça, mon cher ; je suis jeune, mais, tout de même, pas idiote!.. LTne raison!... donnez-moi une vraie raison... Et puis non, partez, je suis folle d'insister ainsi, c'est indigne do moi... Partez, parlez vite,... voilà votre chapeau, votre canne... Allez... maie
allez donc !...
(Elle tombe sur une chaise et se (fâche la figure dans ses moi us.) Kinderley. — Oui, je pars ; il vaul mieux, en
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■effet!... (Gravement.) Je suis désole seulement que vous a' ayez pas pour moi une estime assez grande, pour croire ma simple parole, sans explications...
Adieu, petite amie...
Scène XII
Les Mêmes. EDMOND.
Edmond, entrant brusquement. — Monsieur Kinderley, monsieur kimlei'ley !...
Kinderley. — Qu'y a-i il '
Edmond. — Jim est par terre... Ecoulez ' (Il a laissé la porte ouverte.)
Une Voix. »» dehors. — Five... six... seven... eight... out! (Un coup de gong.) (Des cris, des applaudissements se font entendre. Edmond repart comme il est venu.)
Kinderley. très pâle. — ("est fini !... c'est fini !... Adieu, chère jolie petite amie... pardonnez- moi !... Plus lard, bien plus tard, vous apprendrez, peut être, que Kinderley était un honnête garçon et qu'il vous aimait de toute son âme !... (Il ouvre la porte, il s'arrête, la main sur ses lèvres, comme pour un baiser qu'il n'enverra pas.) Adieu !...
LUCIE, dans un grand élan. — Roland !... Roland!... restez... je vous crois... je vous crois... ('Elle chancelle. Kinderley se précipite, envoyant son
chapeau d'un côté, sa canne de Vautre, et lareçoit
dans ses bras.)
Kinderley. — Lucie... petite Lucie... pourquoi m'avoir dit tant de choses méchantes .'
Lucie. — Parce que, moi, aussi, je vous aime. Roland !...
I II a un cri de foie et la serre dans ses braséperdument.)
Scène XIII
Les Mêmes, MARCEL, puis ANDRÉ, PIIILLIP, JIM, YVETTE, EDMOND, etc.
Marcel, entrant. — Monsieur Kinderley, je suis vainqueur !... (Il roiile couple.) Oh !
Kinderley", se retournant. — Monsieur de Bellac !
Marcel. — Oh ! oh ! par exemple !
Kinderley. — Monsieur de Bellac... je suis effrayé de ce que j'ai fait... < !'est la première lois que je suis déloyal, je vous jure, et...
Marcel, tombant sur une chaise.
eh bien !.. si je m'attendais !...
Kinderley. — Monsieur moi !... Mais il va s'évanouir..
suis une misérable brute !
Marcel, passant la main sur son front. — Oh ! oh ! non, ça ! ça, c'est trop de bonheur ! c'est trop de bonheur à la fois !...
Lucie. — Que dit-il?
Kinderley. — Ne faites pas attention... c'est le chagrin !... il divague, le pauvre jeune homme !
Marcel, avec élan. — Non ! je ne divague pas... je suis heureux, très heureux... Serrez-moi la main, Kinderley. . .
Kinderley. — Vous vous moquez, sans doute »...
Marcel, enthousiaste. — Mais non !... Vous voyez devant vous l'homme le plus heureux qui soit !... Ah ! la belle, la bonne, la splendide journée !
Lucie, un peu pie/née. — Vous êtes si heureux que ça de ne pas m' épouser, Marcel"?
Marcel. — Oui, Lucie, oui... ou plutôt non... enfin... écoutez, petite amie... je vous aime de tout mon cœur, vous êtes ma camarade d'enfance, je vous aime comme un frère, mais je ne vous aime pas autant que M. Kinderley vous aime. . . alors. . .
Eh bien !
de Bellac écoutez - Lu.- l'eau, vite !... Je
Lucie. — Vous no m'aimes: pas autant!...
Kinderley, se montant. — Vous n'aimez pas... ei s ous avez Eai1 la c tout d< mi neî...
M utcEL. — Mais...
Kinderley, marchant sur lui. — Vous avez lutté eonl re moi...
Marcel. — Je...
Kinderley. — Vous avez manqué briser mou bonheur... Permettez-moi de dire que ce n'est pas très bien, monsieur de Bellac. . .
M si.'iel. — Si vous me laissiez vous expliquer...
Kinderley. — Pourquoi fous, si galant homme, a\ ez \ ous ainsi agi?...
J'IIILLIP IJI.AWETT (M. RÎVl CS).
Marcel. — Mais par devoir, monsieur Kinderley, par devoir !
Lucie. — Par devoir?
Marcel. — Oui, par devoir ! Mon père, en mourant, m'avait fait jurer de tenter l'impossible pour vous épouser, Lucie ; il vous savait seule dans la vie, et voulait un défenseur, dont il soit sur, à la fille de son meilleur ami. J'avais juré, je devais obéir !... J'aurais été pour vous le compagnon le plus sur et le plus fidèle... Seulement...
Lucie. — Seulement?
Marcel. — Pour obéir à ma parole, j'avais dû éloigner de moi un petit bonheur très tendre qui me tendait les bras... Ce petit bonheur, je vais pouvoir aller à lui...
Lucie. — Je comprends... Suzanne .'
Kinderley. — Oh ! la petite cousine !
Marcel. — Oui, Suzanne !... Et c'est pourquoi je dis que cette journée est belle !... Ah ! je ne me
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doutais pas, oe matin, qu'elle finirait ainsi !... je ne lia même pas la finir vivant :
l.i <iE. — Vivant ! . el nom Marcel. Je peux bien vous Le dire, à présent, une chose folle... écoutez-la... Monsieur Kinderlev. je mus ruiné depuis hier : si mon boxeur avait perdu, je ne pouvais cous payer, et, en oe moment, je serais en train de me brûler La cervelle ! Li ctje, d part. Oh !
M \k. el. El je vis, je respire, et je suis heu- !! \ ;:. ï •<ut de mémo, de bons moments, dans l'existence !
KiM'i i:i et.— Oui, il y a d'excellentes minutes. de Bellac !
. — Voici nos -unis... venez '.
T.i .11 . ,) Kinderîey. — J'ai compris, vilain cachottier.
Ki\i>].i;ley. — Chut !... petite amie.
M lrcel. — Amhe. André!... Lucie Ménard épouse Kinderlev. qu'elle aime... Cours prévenir Suzanne.
André. — Ah bah! Bravo! j'y vole... Va-t-elle être heureuse !
( Il sort.) Phillip. — Oh ! monsieur Kinderlev, je suis
heureux !... Figurez-vous que Paul Dumortier est tac-lie avec son entraîneur, et je deviens son manager à part ii d'aujourd'hui !
KiMiERLET. — Vous êtes heureux aussi !... Oh ! vous êtes tous heureux '.... Moi, je suis, alors !... j'ai trop de chance... rien que des visages heureux autour de moi !
I.i. il. voyant entrer Jim, la figure bosselée et rougie. — Comme visage heureux !...
Yvette, à Jim, i/ni veut l'embrasser. — Ah ! non, tu es trop laid, à présent !
Jim. — Je suis laid?
(Il passe au m 'dieu de tous, sa figure abîmée.)
Kinderlet. — Oh ! oui, vous êtes affreux, poor old nian !... Cachez vite cette marmelade... Voici pour cacher !
( Il lui met sur la figure uneliasse de billets de banque.)
Yvette, courant à lui. — Oh ! que tu es joli comme ça, mon coco !
Phillip. — Eh bien, Jim, vous voici sans manager... Qu'allez-vous faire à présent ! stupide garçon ?
Jim, avec un cri de joie. — L'amour, Phillip... l'amour !
Rideau.
L'INTRDS
PERSONNAGES
Bourdenne MM. Jean Rozanne.
Trinqueleux Jacquin.
Le chef de bureau Michelez.
Théophile Berguet.
Jeanne de Kerlant Mme M. L. Lacroix.
Un bureau d'administration. Cartons, casiers, cartes de France. A droite, le bureau de Bourdenne sous lequel on ./ i rçoit n a panier à provisions. A gauche, le bureau de Trinqueleii.r. Au fond, une petite table entre la fenêtre • i la porte.
Scène Première
,1» lever du rideau, Théophile hotte les carreaux de
être tout en conversant arec Bourdenne qui
- d< biais devant son bureau.
D] \\i„ avec uni- iMdignation contenue. — Un
Intrus !... On veut introduire un intrus ici !... chez
nous!... C'est inimaginable!.'..
Théophile. — Où allons-nous, Monsieur Bourdonne, où aïlons-nous?
Bourdenne. — A la débâcle, Théophile, à La débâcle, ni plus, ni moins... Depuis dix-huit ans que j'ai l'honneur d'être fonctionnaire, j'occupe ce bureau avec mon collègue Trinqueleux. Depuis dixhuit ans il est au bureau de gauche et moi à celui de droite... Vous le savez, Théophile, vous qui êtes depuis toujours notre collaborateur modeste et dévoué... Et voilà qu'on veut changer tout cela...
Théophile. — Heureusement que M. Trinqueleux est allé dire son l'ait au chef de bureau.
Bourdenne. — C'est ce qui me tranquillise un peu... Trinqueleux saura trouver les mots qu'il faut ■ 'esi un homme d'un savoir et d'une éloquence...
Théophile. — Ça c'est vrai...
Bourdenne. — Oh ! Vous ne pouvez pas savoir- [Avec une mystérieuse solennité.) Tenez, Théophile, il faut une cause grave pour que je commette cette Indiscrétion... mais je sais que vous garderez pour vous ce que je vais vous confier...
1 ni OPHILE. — Soyez tranquille, Monsieur Bourdenne...
Boi i:m.\\i;. — Eh bien, sachez que Trinqueleux ( ■-! auteur dramatique.
chvle., admiratif . — Oh !
Boi RDENNE. — Oui, mon ami... Il a déjà l'ait sept
pièces en cinq actes et en vers .. c'est admirable !... Théophile, même jeu. — Oh ! En vers ! Boi rdei i.. Oui, e1 même elles ont été lues
Comité du Théâtre Français.
Théophile, même jeu. — Oh '.
Bourd] - i Qui les a il ailleurs refusées... les
o I là dan ce casier. .. I lomment allonsnous fair< avec le nouveau? s'il allait loucher sans aux pièces de Trinqueleux? (Mouvement ,i< Théophile.) Eh I l'.-i ce que nous savons qui on va nous imposer! Quelque jeune gommeus pistonné mte, ou un de ces viens imbéciles dont personne ne veut plus... Ah ! tenez. Tbénphile, voila >[- cadence pour un peuple que l'anarl'inel ionnaiisme.
- Il me semble que j'entends le pas de M. 1 1 inqueleux.
Scène II
m. ouragan, referme la porte > eoii devant son
ha,, au.
E. - l.ll li I
Trinqueleux. — Eh bien j'ai vu le chef et je lui ai lâché mon paquet... Et comment...
Bourdenne. — Que t'a-t-il répondu?
Trinqueleux. — Que voulais-tu qu'il réponde? Il a souri, dit des phrase - \ agues et affirmé que nous nous entendrions très bien tous les trois.
l'on kim'.wi,. les liras au ciel. — Tous les trois !... Oh !...
(Ils se regardent tous les deux avec accablement. — Un silence.)
Bourdenne. — Allons... finie notre vie à deux... finies nos causeries politiques, nos réflexions dans lesquelles nous étions toujours d'accord... Finies nos petites popotes à deux sur le même réchaud...
Trinqueleux. — Tais-toi, Bourdenne, tais toi. (Nouveau silence qii' interrompt soudain Tri iiqiielen.r d un formidable coup de poing appliqué à toute volée sur la table.) Ah '. il va eue bien revu cet intrus. (Il se lève.) Et d'abord, tenez, Théophile, fichez-moi eviie table dehors... celte table d'intrus... Sa table. (Il ricane.) Vois-tu ça... Sa table !... Monsieur a déjà sa table, comme nous qui sommes ici depuis dix-huit ans...
Théophile. — Mais. Monsieur Trinqueleux, c'est par ordre de M. le Sous-chef que j'ai...
Trinqueleux. — Je m'en moque. Enlevez ça, vous dis-je, ou je fais un malheur. (Il martelé la table de son poing fermé.) Je suis un homme dorrx, moi... un homme patient, moi, mais, tonnerre de Dieu, il ne faut pas me fiche des tables d'intrus dans mon bureau parce que...
Bourdenne. — Allons, allons, Trinqueleux, calme toi. C'est moi, ton vieux Bourdenne qui t'en prie. Je comprends ta colère, certes, et je la partage, mais...
Trinqueleux. — Un intrus!... Ici!... chez nous!... C'est trop fort vraiment, c'est trop fort. C'est à vous faire devenir anarchiste.
Théophile, effrayé. — Oh !
Bourdenne, de même. — Chut !
Trinqueleux. — Mais, patience, nous aurons peut-être le dernier mot.
Bourdenne. — Que veux-tu dire ?
Trinqueleux. — J'ai une idée... nous...
(Il sarriie et regarde Théophile.)
Théophile. — Permettez-moi de me retirer, je vois que je suis de i rop.
Trinqueleux. — Non. non, usiez, Théophile... Nous pouvons compter sur vous, n'est-ce pas.'
THÉOPHILE. — Ah ! Monsieur Trinqueleux. si vous le pouvez.
Trinqueleux. — .l'ai donc une idée qui me vient de la grande habitude que j'ai du théâtre... car il faut que vous sachiez, Théophile, que j'ai l'habitude du t béâtre...
Théophile. — Je le...
Boi'RDENNIv. l'arrêtant circulait. t'but...
Tk inqueleux, qui n'a rien entendu. — Je vais
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burdii une de oea brames compliquées qui ton! le succès de mes pièces. Voici donc ce «jm- je propose : il i:iui mener une vie telle au nouveau venu que ce séjour lui paraisse un enfer el qu il demande de Lui même à s'en aller.
Boukdi'.n s i . enthousiasmé. — Bravo !... Mei i 0 leux !... Quand je vous disais qu'il trouverai) quelque chose... Hein? Qu'eu dites-vous, Théophilel
Théophile. — Je dis que pour une idée, o'esl une idée.
Trinqi i.i î.i \. Attendez, laissez-moi dévelop per mon plan. Chacun île nous aura un rôle a jouer dans cet le comédie. Toi. Bourdonne, tu si quinteux, renfrogné. A tour instant nous éclaterons l'un contre L'autre en disputes interminables, cous abreuvant d'insultes et forçant l'intrus à prendre parti pour l'un ou l'autre. {Avei satisfaction.) Hein? voila déjà qui n'esl pas trop mal.'
Théophile et Bourdenne, ad m irai Us. — Epatanr... merveilleux...
Tbinquelei x. — Quant à Théophile, il faudra qu'il incarne le type du garçon abruti et mal poli. vous nous parlerez avec nue grossièreté révoltante, Bien entendu, nous vous répondrons du rae au tac et ce sera, dans cel asile paisible, une tempête continuelle à laquelle je doute que l'intrus puisse
résister.
Théophile, enthousiasmé. — Splendide ! génial !... Ah ! Monsieur Trinqueleux. comme je comprends que vous ayez du succès au théâtre.
Trinqueleux, avec un peu d'amertume. — Cela n'est pas encore arrive, mats j'attends que le niveau des esprits se soit un peu relevé.
Théophile. — Ferme ça, ou j'y saute dedans- Eh ! purée.
Trinqueleux, estomaqué. — Hein? Vous dites?
THÉOPHILE, riant. — Eh ! Je m'exerce à jouer le rôle que vous m'avez donné. Faut bien que je rn'habitue un peu à vous insulter...
Trixqueleux. — Att. 'tuiez l'arrivée de l'intrus.
Théophile. — Entendu. Alors, faut enlever cette
taille.'
Trixqueleux. — Le plus vite possible.
[Théophile trame la table au dehors et disp
Scène III
rdenme et Trinquélt en soupirant devant ! - ■ nce.
Bourdexxe. — Trinqueleux...
Trixqueleux. — Bourdonne.. . mon vieux Bourdenne. Un intrus va désormais être entre nous.
Bourdexxe. — N'y pense plus, je t'en prie... et tiens, voilà qui va te changer les idées. (Il attire à lui
le panier qui repo m la i ;"'<.i J'ai été au marche
ce matin et j'ai pensé a mon vieux Trinqueleux, devine ce que je lui ai rapporté.
Trixquei.ii x. se penchant curieusement. — Quoi donc .'
Boukdenne, sortant un petit saladier d'une assiette. — J'ai découvert une jolie petite chicorée frisée et. pour manger avec, je t'ai fait des crouton> frottes d'ail...
Trixqueleux. épanoui. — Frottés d'ail !.. Tuas fait ça, Bourdenne... Tu as frotté des croûtons avec de l'ail que tu détestes?...
Bourdexxe. — Puisque c'était pour te faire plaisir, car tu l'adores toi?
Trixqueleux. ému. — Mon bon Bourdenne... (27s se serrent lu main. Triuqueleux renifle le saladier.) Hum ! Quel bouquet... C'est a vous donner envie d'en manger tout de suite.
le ii iM.i.s \ i i plus long i m]'- .i attendre
Virant sa montre). Midi moins cinq
Scène IV
La porte s'ouvre et I* chef de bureau entre Jeanne de Kerlant, lus jolie et vêtue avec goût, bien que très simplement.
I.i 'ni i de bi beau. — Messieurs, je vous présente votre nouvelle collègue. Mlle Jeanne de Reliant, qui remplira ici les fonctions de dactylographe • ne 1 1 "li inqui leu t se regardi ni avec stupi ur. J'espère que vous lui ferez bon accueil et que vous vous efforcerez de faciliter sa tâche.
Trixqueleux. ahuri et bafouillant. — Soyi -m que... que... nous... nous... je...
Le Chef. — Fort bien. Monsieur Trinqueleux, fort bien. Voulez-vous installer Mademoiselle. Mais on n'a doue pas apporte sa table?... J'avais pourtant donne l'ordre...
Trinqi "eli i — On ...on va l'apporter
Ou finit <1 la nettoyer.
Le Chef. — Bien. (Fausse sortie.) Ah ! pendant que je sui> ici. voulez-vous me donner le dossier de l'affaire Chavanon, Trinqueleux?
Trixqueleux. — Voici (Il se dirige vers le casier sans cesser de regarder
Je • ii n, ,1, A". ; lant. V prend ■
dans l, . ,/, bureau, toujours,
sans quitter la ji m u ux. i
Le Chef. — Merci.
(Trinqueleux rejoint Bourdenne avec lequel il pari, o d'an imation. Pendant ce U mps,
le chef de bureau rient à l'avant-scène et feuillette
la liasse de papier que lui a remis Trinqueleux.
i >n le voit ouvrir des yeux ronds.)
Le Chef. — Qu'est-ce que c'i -t que ça .' Veri ingétorLx. tragédie en 6 actes et en vers de M.Achille Trinqueleux. Pi la Comédie-Française et
refusée avec la mention : Complètement idiot.
Trixqueleux. ye précipitant. — C'est une erreur, Monsieur. c"e>t une erreur.
i II arrache le n i hef de bureau.
le remet en place, et donne enfin le véritable dossier
au chef.)
Le Chef. — Merci.
(Il feuillette I, -, . regard,- Trinqueleux avec
une visible narquoiserie et sort en haussant les
épaules. — Un sÛ< nce. — Puis Trinqueleux s' avance
vers Jeanne.)
Scène V
Trixqueleux. — Mademoiselle, soyez la bienvenue. Mon collègue, M. Bourdenne et moi. serons heureux d'avoir une ci Uaboratrice aussi charmante.
Jeanne. — Trop aimable, monsieur.
Trixqueleux. — Je vais donner l'ordre qu'on vous apporte voue table.
(Il se dirigt i ( rs la parte. Bourdenne le rejoint. /
Bourdexm:. bas et Trinqueleux. — Tu pactises déjà avec 1 i.
Trixqueleux. — Ce n'est pas un intrus... c'est une femme.
Bourdexxe. — C'est peut -être plus dangereux.
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Rappelle-toi la fable': deux coqs vivaient en paix... une poule survint...
I (UNQi i i tu \. \, te fais donc pas des idées. .
I II appuie sur le bout, in elee'iiijiie pince /iris tir la
porte, i Hi'i Kiu \ \k. tragiquement à part. — Puisqu'il faut défendre mon bonheur, je le défendrai.
Scène VI
Ktitrr Théophih Bourdenne, placé près <lc lu porte lui ehucfiott vivement à l'oreiUe.) Bot rdenxe. — N'oubliez pas le vole qu'on vous a demandé de jouer.
Tin uni m r. bas. — N'ayez pas peur.
Trinqi ni. eux. — Ah ! vous voilà, Théophile, veuillez apporter la table pour mademoiselle.
Théophile, avec insolence. — Apporter la table? Non mais, peuses-tu. bébé, tu ue m'as pas regardé.
Trinqueleux. — Comment, qu'est-ce que ça >iguitie? (
Théophile. — Ça signifie que vous me rasez, vous et vos ordres et que vous pouvez bien aller chercher la table vous-même.
Trinqueleux. avec colère. — Celle-là est Eorte, je vais vous apprendre la politesse.
Théophile, ricanant. — Ah ! la la... Tenez, vous me laites suer, tête à gifles, fourneau, guignol...
Trinqueleux. éclatant. — Théophile, je vais...
Théophile. — Et puis assez comme ça... je n'ai que l'aire d'écouter vos balivernes.
fil sort en faisant claquer la porte.)
Scène VII
Trinqueleux. furieux. — Cela ne peut se passer ainsi, je vais, de ce pas, me plaindre au chef de bureau.
Bourdenne, l'arrêtant, bas. — Tu sais bien que c'était entendu comme ça... pour dégoûter l'intrus...
Trinqueleux. — Théophile est un idiot... il aurait dû comprendre...
Jeanne. — Alors, Monsieur, voulez-vous m'indiquez où se trouve ma table et j'irai moi-même la chercher.
Trinqueleux. — Je ne permettrais pas cela, je vais vous l'apporter.
(Il sort.)
Scène VIII
Jeanne. — Il esl très aimable, M. Trinqueleux... Bouedenne. — Il est heu...
JEANNE, allant à la fenêtre. — Oh! les beaux arbres... C'est un vestige des grands jardins de quelque vieil hôtel t.. .
lî'ii kdenxe. — Je n'en sais rien, en tous cas, ça donne une humidité et des rhumatismes... aussi non- n'ouvrons jamais la fenêtre.
( Trinqueleux rentre poussant la table.) Jeanne. — Oh ! je vous demanderai de l'ouvrir quelquefois.
! i il. ix. — Quoi donc?
La fenêtre.
1 ix, se précipitant. — Mais tout de ■ 'H- oulez.
m ri In hiiilri- lunilis nue liourden ne n
mi haut emeni d'épaules.)
[erci, Monsieur. Pourrais-je avoir mainten bchinef
Ah ! i apporte] mais cela n'est pas
aécessaire immédiatement, car il est midi, c'est-àdive l'heure d'aller déjeuner.
Jeanne, tirant su montre. — C'est vrai, déjà midi... A ce propos, monsieur, je vous demanderai de bien vouloir m'indiquer votre restaurant.
Bourdenne. — Mais nous...
Trinqueleux. lui coupant la parole. — Avec plaisir, Mademoiselle.
.Ii.wne. — Je ne connais pas le quartier, j'ai bien ici une collègue de connaissance, mais elle prend ses repas dans son bureau... Je vous avoue que je trouve ça un peu répugnant et je suis sûre que cela vous séduirait médiocrement de rester toute la journée dans une atmosphère parfumée au ragoût. Trinqueleux. — Certes !...
Jeanne, riant. — Et ceux qui font la cuisine à l'ail... dites. Monsieur Trinqueleux...
Trinqueleux. qui rit jaune. — Ne m'y faites pas penser. Mademoiselle.
Jeanne, se penchant à la fenêtre. — Je suis contente que ce bureau donne sur ce vieux jardin. 11 me semblera que je suis moins dépaysée. . . Ma pauvre Bretagne, comme elle est loin !...
Trinqueleux. — Vous êtes de la Bretagne. Mademoiselle... C'est un bien beau pays...
Jeanne. — Très beau... ou du moins je le trouve tel parce que c'est le mien.
Trinqueleux. — Et vous n'êtes pas effrayée à l'idée de vivre désormais à Paris enfermée dans un bureau?
Jeanne. — Mais non. je suis très courageuse... D'ailleurs, il le faut... Nous sommes si nombreuses aujourd'hui qui cherchons à gagner notre vie... Un jour on est riche, et le lendemain, il faut se préoccuper de trouver le pain quotidien. Bah ! c'est la vie !. . . je suis philosophe...
Trinqueleux, galant. — Un joli philosophe. Jeanne, riant. — Merci. (Changeant de ton et revenant à la fenêtre.) Mais ce jardin s'étend encore plus loin que je ne croyais... Voyez, par-dessus le gros mur gris.
Trinqueleux, précieux. — Oui, il y a une véritable perspective de parc seizième.
Scène IX
Entre Théophile. Il cligne de l'œil d'un air malin' puis s'écrie :
Théophile. — Eh ! la petite dame, il y a le singe qui vous demande.
Jeanne. — Le singe?...
Trinqueleux, exaspéré. — Oh ! ces expressions!... Il veut, dire le chef de bureau. . .
Jeanne, riant. — Ah ! bien... j'y vais... Vous m'attendez, Messieurs, nous sortirons ensemble. (Elle sort.)
Scène X
.1 peine, a-t-elle disparu que Trinqueleux se précipite sur Théophile.
Théophile, joyeux. — Eh bien, ça a. marche:' J'ai rempli consciencieusement mon rôle?
Trinqueleux. — Vous êtes un cuistre, un âne, une cruche, un imbécile, un...
Théophile, abruti. — Mais...
Mm uiikw !.. Puisqu'on lui avait demande de...
Trinqueleux. — D'être grossier au cas où ce
serait un intrus... mais avec celte charmante jeune tille, il aurait du comprendre.
Théophile. — Mais M. Bourdenne lui-même m'a dit tout a l'heure...
Km i:m.\ne, vivement. — Chut...
i. iviki a
i i i .1 i i i i \. Voua m- comprenez jamais
rien... En tous oas, n'est ce pas, il esl bien entendu que o'esl fini maintenant... Occupez-vous boul de
suite il'- trouver la machine de Mlle de KerL
apportez-la ici... Faites moi aussi li plaisù de lui donner une chaise nu peu plus convenable que celleci. [Tout in parlant, il rapproche la petite table de son
• i \lliv maintenant .. , (Théophile hésite, paraît vouloir lui parler, puis il hausse les épaules ri sort, i
Scène XI
Trinquéleua arrange amoureusement la petite table ,1, Jeanne, // dispose des papiers, un encrier, puis rapproche son propre bureau. Bourdenm li regardt d'un ,m- de grande commisération, puis il pousse mi soupir retentissant.
Trixquelei \. sursautant. — Hein .' 1,111 esl < que
tu a- .'
Boukdenne, détaché. — .Moi? Heu... Rien...
Trinqtjeleux, joyeusement. — Tu vois tout de même comme tout s'arrange dans la vie... Nous qui redoutions si fort la présence de cet intrus...
Bourdenne. — Eh bien .'
Trinqi klei x. — Eli bien, au heu d'un gêneur quelconque, nous avons la fortune de voir arriver uni- jeune fille jolie, fine, distinguée, charmante.
Boi kdexxe. — Et allez doue... Es-tu sûr de ne pas oublier quelque chose? Vrai, la conquête a été rapide, et je ne me doutais pas que ce serait aussi vit< fait.
Trinqueleux. — Que veux-tu dire F Je ne coin prends pas.
Boukdexxe. — Mais si. niais si. tu me comprends très bien. On n'a pas vécu dix-huit ans ensemble, sans se comprendre à demi-mot.
Trixqueleux. — Permets-moi alors de trouver que...
BOURDOXXE. — Rien... Ne trouve rien... iln'ya rien à trouver... rien à faire et cela nie désole...
Trixqueleux. — Mais...
Bourdexxe. — Oh ! je ne t'en veux pas... seulement, je sens bien que désormais notre vie va être transformée... Mais si. mais si. ne proteste pas... je ne puis dire encore comment, mais je sais que, la. en un quart d'heure, tout un monde de choses, lentement échafaudées en dix-huit années s'esl écroule.. Nos bureaux vont changer de place... {Montrant le bureau de Tringueleux rapproché île lu petite table île Jeanne.) Tu vois... c'est déjà lait... Oh '. Trinqueleux !... déjà !... Ne rougis pas, mon pauvre vieux... et la fenêtre esl ouverte... E'intr... Ea jeune fille a découvert un beau jardin... un beau vieux jardin... Tu le traitais jadis de cour humide, et tout à l'heure tu as dit que c'était un coin de parc seizième...
Trixqueleux. — Non, j'ai dit de parc ancien.
Bourdexxe. — Tu as dit de parc ancien... connue
un dandy... et puis tu as tout de suite marché ] t
le restaurant et tu as donné un coup de pied sous la table à notre panier à provisions, au risque de casser la bouteille et de répandre le vin sur nos... sur tes croûtons à l'ail... et tu n'avais qu'une crainte, c'était que je lui avoue que nous prenons nos repas ici. dans notre bureau... Et tout cela, vois-tu. Trmqueleux. me fait une peine... une peine !... C'( 31 un peu pour moi comme... comme si j'étais mis à la retraite.
Trixqueleux. ému. — Mais mon pauvre vieux... je te jure...
Bourdexxe. — Oui... oui... je comprends... il n'y a pas de ta faute, et je sais que tu as. au fond, un peu de remords et que je suis encore ton vieux Bourdenne... Chut '. la voilà.
(Entre Jeanne de Kerlaut. )
I ::l ■.•:< ! I I.l X. A Vol le m
Jeanne, riant. (fais oui, il paraîl que ci' mai in vous n'étiez pas enchantée de me voù p;
bureau.
ïi:i\i,m 1 1.1.1 \. — Oh! Mademoiselle, c'est un malentendu. (.1 Bourdenm 1 Veux-tu aller due au eh. 'i que 1 > • 11 1 esi arrangé et qu'il veuille bien
les paroles que nous avons échangées ce malin.'
B01 bdenne. — Ces! que... [Changeant ■
,,n nt m in it 1 -on ,, , j \ vais... 1 H 81 ii 11 ■ Ne dites pas trop de mal de moi en née: absence.
Jeanne. — Quelle idée, par exemple...
Tkinqueleux. arei reproche. — Oh ! Bourdi
BOTJRDENNE, sur le pas de la porte. — .le sais... je
sais...
f II sort. •
Scène XIII
Jeaxxe. — Quel drôle d'homme que M. Bourdenne !
Tkinoi elei \. avec énergit — C esl un très brave homme.
Jeaxxe. — J'en suis convaincue, mai- accordezmoi tout de même qu'il est un peu original.
Trixqueleux. — Il est 1res bon.
Jeaxxe. — Oh ! comme vous le défendez... C'est très bien cela... D'ailleurê, je crois en effet. M. Bourdenne très intelligent.
Trinqueleux. — Oui... il n'est pas ■
Jeaxxe. — Il est très coté ici, sans doute, car le chef m'en a parlé en termes chaleureux et parait le tenir en tics haute estime.
Trixqueleux. — Oh '. voir- savez, il n'y a pas que Bourdenne que l'on tient ici en haute estime.
Jeaxxe. — C'est entendu, mai- je crois que lui e-t proposé pour sous-chef...
Tbinqueleux. — C'est qu'il est le plus vieux... de beaucoup... Enfin, je puis bien vous avouer que c'esl un peu à moi qu'il doit son avancement.
Jeaxxe. — Comment cela .'
Trixqueleux. — Je lui ai toujours mâche la . er la plupart de se- rapport- ont été mis au point par moi-même.
Jeanne. — Mes compliments : vous êtes un bon ami.
Trixqueleux. — J'aime à rendre service, surtout à ce pauvre Bourdenne qui n'esl pas... qui esi un peu... enfin... c'est un très brave homme.
Jeaxxe. — Oui, oiri. je comprends.
tEiiin Bourdt a ne. I
Scène XIV
Jeanne, s" asseyant devant -< table. — Alors, c'esl
ici que je me mettrai- .'
Trixqueleux. — Si vous voulez bien. Mademoiselle
Jeaxxe. — Tien-, qu'est-ce que c'esl que cela? / Elle montre le panier à provisions dissimulé sous
la taille. I
Teixqueleix. désespéré. — Heu... ça c'est... c'est ..
1 r MiiM'l 11.1.1 S1KF.
Bourdenne, résolument. — Ça, o'esl à moi... i"est mon panier à provisions, car je déjeune ici, moi, dans ce bureau, moi.
Jeanne. Mais o'esl votre droit, Monsieur.
[Reniflant.) Hum I quelle odeur!...
Bourdenne. C'esl de l'ail. Que voulez-vous, je suis un vieux maniaque.., j'aimt l'ail... ^.ussi je \ous prie d'aller déjeuner sans moi au restaurant. (Jeanne se lève il met son ■ r. rtdani ce temps.
Trinqueleux s'approche de Bourdonne et lui tlit à
voix basse. )
Ti;i\oi ii eux. "li : Bourdonne, Bourdonne, je te remercie, je n'oublierai jamais ce que tu viens de faire là.
Boukd] \\i Chu1 ! chut ! Va déjeuner avec
ta dactylographe ei laisse-moi seul avec mon ail.
Ti;i\','i ii ei v Tu ne vas pas le mangerl
BOUKDENNE. Si.
Trinqi ii i.i \. - Mais, malheureux, tu le détestes...
Boi rdenne. — Je le mangerai tout de même.
Jeanne. — Venez-vous, Monsieur Trinqueleux, je suis prête.
urinqueleux. — Voilà, mademoiselle, je suis à : .1res.
(Jeanne regarde Bourdenne qui déballe ses provisions, • elle chuchote à l'oreille de Trinqueleux.)
Jeanne. c'est un très brave homme, c'est entendu, mais il est un peu dégoûtant avec son ail votre ami Bourdenne
Trinqueleux. — On... on s'y lait.
Jeanne. — Est-ce qu'on ne pourrait pas s'arranger pour le faire mettre dans un autre bureau?
Trinqueleux. — Bourdenne dans un autre bureau ! : :
Jeanne. — C'est que, vraiment, cette odeur...
Trinqueleux. — Je ne dis pas... mais...
Jeanne. — Vous devez, avoir assez d'influence sur vos chefs pour...
Trinqueleux. — C'est entendu, je verrai demain le chef et je lui parlerai.
(Ils sortent.)
Scène XV
Resté seul, Bourdenne regarde mélancoliquement la porte qui finit </<• se refermer, puis il finit d'installer son couvert sur son bureau et va commencer à manger, quand apparaît Théophile.
Théophile. — Vous déjeunez seul. Monsieur Bourdenne?
Bourdenne, triste m eut. — Eh oui... Vous le voyez...
Théophile. — Comme vous avez l'air triste !... Vous a\ ez des chagrins ;'
Bourdenne. ■ — Oui... j'ai perdu quelqu'un.
Théophile. — Un parent?
Bourdenne. — Non... Un ami... mon ami... Trinqueleux...
Théophile. — Vous vous êtes fâchés?
Boukdenne. — Cela ne serait rien, car nous aurions pu nous îaecommoder... On me l'a pris... Il est perdu... bien perdu pour moi... Et me voilà seul devant les croûtons à l'ail que je lui avais préparés ce matin avec tant de joie...
THÉOPHILE. — Mais je croyais que vous n'aimiez pas l'ail?
Bourdenne. — C'est vrai, je le déteste, mais il faut que la jeune tille (Avec haine.) l'intruse, croie que c'est moi qui en mange, il ne faut pas qu'elle voie Trinqueleux ridicule... car il est pince, et il souffrirait.
Théophile, avec admiration. — Quel ami vous faites, monsii ur Bourdenne ! Mais je m- vois pas pour quoi vous ne jetez pas cet ail que vous détestez... Pourquoi vous faire du mal en le mangeant)
Bourdenne, noblement. — Parce qu'il ne faut pas l'aire un sacrifice à moitié.
Théophile. — C'est beau ce que vous faites -là, Monsieur Bourdenne... Mais. vrai, ça me fend le cœur de vous voir si triste... Tenez, voulez-vous que je vous aide a les manger ci s croûtons a l'ail?
Bourdenne. se levant très ému. — Vous... mois... feriez cela. Théophile. Vous consentiriez?...
Théophile. Rasseyant. — C'est que. je vais vous dire, Monsieur Bourdenne... je les adore, moi. les croûtons à l'ail.
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